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HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE  DEPUIS  1? ÉCOLE 
MÉTHODIQUE  JUSQU U  LA  DÉCADENCE  DES 
SCIENCES .  .  .  .  .  „  .....  ;  ; 

CHAPITRE  Ier 

Considérations'  préliminaires. 

S-  i*“  Les  sciences  nous  présentent,  dans  cètte 
période,  un  aspect  d’autant  plus  varié  de  leur  état 
dans  les  temps  anciens -,  ;<jùe  ;  le- théâtre ;  sur  Tequel 
elles  existaient,  était  plus  vaste ,- et  que  les  change  - 
mens  que  la  civilisation  a  éprouvés  sont  plus  impor- 
tans  et  plus  remarquables.  -  - 

Cultivée  dans  le  terrain  fertile  et  agréable  de 
i’Asie-mineure  -et  de  la  Grèce V-  Ià:  telle  plante  •  de  la 


Épicure  rétablit,-  quelque  temps  après  Héraclrde  4 
l’ancien  système  éléatique  sans  aucune  altération  ;v- 
il  expliqua  la  formation  du  monde  par  la  rencontre  ï 
accidentelle  des  atomes ,  et  rejeta  l’idée  d’un  être 

dans  l’univers zo.  II  différait  pourtant  des  anciens 
Ëléatiques  en  ce  qu’il  n’attribuait  point  la  faculté  de  . 
reconnaître  la  vérité,  à  l’entendement  ou  à  fintelli- 

qui  est  assez  contradictoire^  parce  que  ses  atomes- 
ne  sont  pas  plus  appréciables  par  nos  sens  que  ceux 
de  Démocrfte.  Épicure  regardait  encore  la  faculté  de  j 
penser  de  l’ame  comme  Iè  résultat  des-atomes  les  plus 
tenus  et  les  plus  ronds,  et  les  facultés  subalternes 
comme  l’effet  de  corpuscules  plus  grossiers  "  ;  ce  qu’il 
tâchait  de  prouver  par  la  dépendance  des  facultés;^ 
spirituelles  de  l’état  du  corps 

Comme  ,  d’après  le  système  d’Épicure ,  ôn  niait 
tout  but,  toute  intention  dans  la  formation  du  mondes  ; 
et  que  les  causes  finales  étaient  rejetées  dj|  la  philo-  , 
sophie  ,  il  en  résulta  une  attention  plus  soutenue  de' 
la  part  des  savans  sur  les  causes  prochaines  et  agis-  . 
santés  ;  et  une  route  ,  jusqu’alors  obstruée  par  la 

à.TBftay  o!  a  met  w  TLtir.vh  'H&exxu'Jïiv  juù  ’ An.M.metShv  i%f  \ 


(20)  Cic.  nat.  deor.  üb.  I.  c. 
defecE.  p.  420,  425. 

(21)  Sext.  Empir.  adv.  Mathen 

'  {^YDiogai.Laêrt.  ilb.  X.  s.  dd 
(23)  Galen.  de  ccastit.  art.  med 
fib.i.p.49. 
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pour  ceia, dit  Galien,  qu’il  niait  toute  sympathie  èntre 
les  parties  du  corps  5°.  Il  s’est  même  permis  une  iro¬ 
nie  blâmable ,  en  reprochant  à  la  nature  des  efforts 
inutiles ,  lorsqu’il  fallait  louer  la  sagesse  de  ses  vues 5  ' . 
Comme  Épicure ,  il  soutenait  gue  le  hasard  seul  nous 
a  appris  l’usage,  de  nos  organes,  usage  auquel  ils 

L’ame,  considérée  comme  une  substance  simple, 
n’était  rien  pour  lui ,  non  plus  que  pour  Épicure.  Il 


Ç.  De  même  qu’Asdépiade  cherchait  dans  ié  mé¬ 
lange  des  matières  primitives  les  plus  subtiles ,  comme 
ces  Atjfewtfr,  les  forces  mécaniques  et  matérielles  qui 


cette'  différence  ,  selon  lui ,  appartient  au  double 
mouvement  de  l’artère  veineuse;  parce  qu’ëlié  opère 
ses  pulsations  par  sa  propre  force ,  et.qu’elie  est  mise 
en  mouvement  par  les  poumons.  Ce  double  effort 
affaiblit  autant  ses  membranes,  qüé  celles  de  l’artère 
veineuse  deviennent-  plus  fortes  par  le  mouvement 


des  incisions  aux  malléoles  dans  Fhydropisie  95 ,  et 
conseillait  .le  coït  contre  l’épilepsie  9K 

I  J.  Asclépiade  fut  le  fondateur  d’une  école  célèbre 
dans  f antiquité ,  qui  propagea  ses  principes  avec,  plus 
ou  moins  de  changement  II  eut  pour  élèves ,  suivant 
ie  rapport  d’Étienne  de  Bizance ,  d’abord  Philonides 
de  Dyrrachîum  ,  qui  a  écrit  quarante  -  cinq  livres  ; 
ensuite  Titus  Aufidius  de  Siciie ,  et.  Nicon  d’Agri- 
gente  95 ,  qui  paraît  être  le  même  que  celui  dont 
Cicéron  à  cité  la  Polyphagie 96 .  Cœlius  .Aurelianus  dit. 
que  Titus97  employait  les  frictions  dansTinfïammatioa 


CHAPI' 


raisonnés  ‘°.  II  a  le  premier  déterminé,  .d’une  manière 
préciseV'I’idée  que- Ton  doit  avoir  de  la  cachexie,  dont 
il  donna  l’étiologie  Cest  à  lui  qtie  la  pathologie 

.  lui  sous  le  nom  de  goutte  aigue  ou  épidémique 1 3.  C’est 
aussi  lui  qui  lè  premier  a  regardé  le  satyriasis  comme 
une  maladie  particulière  '4.  II  fut  attaqué  lui -même 
.d’hydrophobie  pour  avoir  été  mordu  “d’un  chien  èn- 
jggpgé  ,  ce  qui  lui  donna  le  moyen,  de  -décrire  cette 
^pmaladie  mieux  que  personné1*5. 

Après  les  principes  pratiqués  dont  nous  yerions  .de 
parler,  ce. que  l’on  sait  encore  de  la  méthode  curative 
d’Asdépiade ,  ne  peut  'donner  qu’une,  légère  idée  de 


dernes,  différentes  compositions  contre  ies  ulcères  ] 
malins39,  contre  ceux. du  nez  40 ,  les  ophtalmies'4',  ■' 
les  douleurs  néphrétiques  • 41 , .  la  fièvre  quarte  ;4î;|j 
ainsi  que  divers  antidotes  44. 

A  cette  même  époque,  vivait  aussi  un  chirurgien  • 
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très-savant  et  très-célèbre ,  nommé  Méges  de  Sidon. 

Il  était  élève  de  Thémison,  et  on  sait  encore  qu’il  a 
observé  des  uicères  scrophufeux  au  sein  45  ;  qu’il  a 
réduit  la  luxation  en  avaht.du  genou  4<î,  .et' a  inventé 
un  instrumerit  dont  il  fit  usage  dans  la  lythotomié  4~. 
Galien  a.  conservé  de  lui  fa  formule  d’une  composi¬ 
tion  propre  à  faire  disparaître  les  dartres  iépreuses  4S- 

2.0/II  existe  un  ouvrage  qui  date  du  même  temps 
et  qui  est  attribué  à  A.  Corn.  Celse,  tout  ce  que  l’on 
sait  de  certain  sur  cet  auteur ,  c’est  qu’il  était  très- 
savant49,  et  qu’il  fut,  partisan  de  la  secte  méthodique 
qui  s’éleva  alors.  Quoique  d’après  cet  écrit ,  qui  faisait 
partie  d’un  grand  .ouvrage  encyclopédique  5.°,  on  ne 
voie  pas  si  cet  auteur  était  médecin,  cependant  il  parié  , 
avec  une  si  grande,  précision  des  opérations  chirurgi¬ 
cales,  qu’on  est  autorisé  k  croire  qu’il  était  .au  moins- 
anatomiste  et  qu’il  pratiquait  f’autopsie  5  ' . 

If  est  probable  que  cë  Celse  fut,  comme  fe  pense. 
Bianconi ,  secrétaire  intime  de  Tibère  et  qu’il  l’accom¬ 
pagna  dans  son  expédition  orientale 5 1  ;  car  Horace 
prend  des  informations  sur  fui  auprès  de  Julius  Florus  ; 
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tiques î9  ;  tantôt  il  louait,  tantôt  il  blâmait  Fusage  des 
purgatifs  60  ;  dans  les  affections  chroniques  ,  \\  recom¬ 
mandait  sur-tout  les  frictions ,  l’exercice  et  les  bains  6  ‘  ; 
et  il  est  le  premier  qui  ait  parlé  des  Iavemens  alimen- 

2 1 .  Oh  peut  encore  aujourd’hui  pratiquer  avec  ' . 
•  avantage.  les  principes  chirurgicaux  de  Célse.  Son 
procédé  pour  la  taille ,  avec  le  petit  appareil;  a  été 
beaucoup  vanté  par  un  opérateur  moderne  63 ,  et  peut 
être  suivi  avec  succès  pour  les  jeunes /gens  .et  les 
enfans64.  Ses  régies  dans  i’opération  du  trépan  mé- 
riten  t  encore  des  éloges ,  eu  égard  ait  siècle  où  il 
.écrivait  65 .  IF  a  perfectionné"  'Fart  des ' accouchement 
qui  de  son  temps  était  encore  âu  berceau ,  et  qui  ne 
consistait  que  dans  l’extraction  forcée  dei’enfant ,  ce 
x  qui  n’avait  lieu  souvent  qu’en  le  mettant  en  pièces  66 . 
L’opération  de  la  cataracte  crise  se  faisait  par  dépres¬ 
sion,  et  on  attendait  avéc  soin  qu’elle  fut  bien  en" 
maturité,  parce  qu’on* croyait  qu’elle  consistait  dans 
l’endurcissement  des  humeurs  antérieures  de  î’ce.M  ; 
lorsqu’on  ne  pouvait  la  déprimer  ,  on  cherchait  à  la 
diviser67.  Celse  a  fait  connaître  plusieurs  opérations- 


que  la  production  d’un  prépuce  artificiel,  et  ce  qu’ou 
nomme  infibulation  6S. 

22.  On  dit  que  Mine  avait  line  haine  implacable' 
pour  tous  lés  médecins  de  son  temps,  parce  qu’il  les' 
dépeint  sous  de.  noires  .  couleurs  ;  cependant  nous 

nieuses  ses  opinions  sur  les  médecins  romains,  son  , 
mépris  pour  eux  n’est  donc  pas  tout-k-fait  injuste® 
Rome ,  au  temps  dont  nous  traçons  .dans  ce  momenïf 
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dont  il  apprit  d’abord  îe  métier  71  ;  telle  est  la  source 
de  sa  grande  rusticité  et  de  son  ignorance  dans  les 
élémens  des  sciences  libérales7*;  c’est  de  là  aussi  que 
sont  venus  son. orgueil  vil  et  insoutenable,  et  son 
mépris  pour  toutes  les  découvertes  des  anciens ,  mé¬ 
pris  qui  lui  a  attiré,  à  juste  titre,  la  haine  et  l’indi¬ 
gnation  de  tous  les  hommes  loyaux  et  bien  pen- 
sans  qui  l’ont  suivi  7Î.  Un  homme  qui  parlait  des 
anciens  avec  toute  la  grossièreté  d’un  tisserand  et  d’un 
roulier  ,  qui  les  •  citait  tous  formellement  à  son  tri¬ 
bunal  ,  qui  se  portait  à- la- fois  pour  accusateur  et 
pour  juge  ,  qui  se  donnait  lui-même  le  titre  de  vain - 
queur  des  médecins  [  iaif  oyi'znç] ,  parce  qu’il  s’imagi¬ 
nait  autant  surpasser  ses  prédécesseurs ,  qu’il  se  per¬ 
suadait  que  la  médecine  devait  être  supérieure  aux 
autres  sciences74;  un  homme  qui  avait  si  peu  lu 
les  anciens  ,  qu’il  prétendait  qu’Hippocrâte  faisait 
mourir  ses  -  malades  par  une  trop  grande  quantité 
cfalimens  75  ;  qui  eut  l’audace  d’écrire  à  l’emperéur 
Néron  que  ses  prédécesseurs  n’avaient  aucunement 
contribué  aux  progrès-  de  la  science  7< 5  ;  un  homme 


qui  flattait  les  riches,  et  promettait  d’apprendre  dans;' 
respace  de  six  ,  mois  toutes  les.  connaissances  étendues  , 
de  la  médecine77;  un  té!  homme  enfin  avait-il  le 
droit  de  prétendre^  l’estime  ét  à  la  considération  d^f 
la  postérité  l  fl .  avait-,  il  est  vrai,  beaucoup  de' dis-  ^ 
ciples  mais;  lâ  plus  grande  partie  n’étaient  que  des 
cordiers ,  des  cuisiniers,. des  bouchers-,- des  tissêrànd^B 
des  tondeurs  .  de  .  draps  y  des  tanneurs  et  autres  de  1 
cette  espèce  aÿec  lesquels  il  visita -pendant  six  mois  : 
ses  malades,  et  auxquels  il  donna- des  titres  ou- pri¬ 
vilèges,  pour  assassiner  7V  C’est  depuis  cette  fatale 
époque,  que  des.  médecins  romains  avaient  adopté! 
l’usage  de  ne  visiter  les  malades  qu’accompagnés  dèl 

^23.  Thessale  perfectionna  ce  que  l’on  appelle  Ia-1 

plus  ample  application  à  toutes  les  parties  de  l’art 8o.  I 
II  fut  aussi  le  premier  qui  suivit  l’opinion  cTAsclépiade  \ 
sur.la  proportion ,  des  corpuscules  fondamentaux  ,aj 
leurs  pores  {..pages  ;io  et  1 1  )  ,•  pour  établir  une 
nouvelle  indication,  qu’il  fallait  observer  lorsque  Ies,| 
indices  ordinaires  de  resserrement  et  de  relâchement  ^ 
•ne  suffisaient  pas y  c’est-à-dire  ,  #ne  métasyncrise  ; 
qn,  changement  total  du  rapport' des  pores  à  leurs  ! 


3«.  Section-  V. 

cipes  toujours  établis  sur  les  règles  générales  :  il  se' 

contentait  de  déterminer  exactement  Tes.  jours  V. 

2 4.  On  met  au  nombre  des  élèves  et  successeurs 
de  Thessale  ,  '  premièrement  Menemachus  sur  le 
compte  duquel  on  ne  sait  rien  de  plus  remarquable  r~;  ' 
ensuite  Olyinpicus,  dont  la  définition  de  la  santé  et  de 
'  la  maladie  lui  a  attiré  la  juste  censure  de  Galien  9Î; 
ApoIIonides  de  Chypre  94,  et  Mnaseas  9Î,  qui  reconnut 
particulièrement  les  deux  communautés,  c’est-à-dire,/' 
la  stricture  et  la  làxité  dans  la  fièvre  soporeuse  ,  dans 
l'épilepsie  et  la  paralysie,  et  enfin  dans  le-  catarre  ;  il  / 
contribua  aussi  beaucoup  à  rectifier  la  grande  unifor-, 
mité  qui  régnait  dans  la  pathologie9®.,  et  fut  l’in^X; 
venteur  d’une  mfinité  de  préparations  qui  portèrent*/! 

Phïlomenus  ,  autre  méthodiste  de  ce  siècle ,  est  cé~  JJ 
lèhre  par  ses  observations  sur  les  affinités  des  fièvres  M 

sénterié  rhumatismale  9 b\  II  défendait l’opium  dans  là  /g 
dyssenterie.et  vantait  l’efficacité  des  fruits  ;  il  recom-  f 
mandait  particulièrement  d’être  en  garde  contre  iesji 
astringens  ,  parce  qu’ils  occasionnent  facilement  la  ;1 
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fièvre  soporeuse  et  la  frénésie  II  a  donné  des  règles 
méthodiques  à  suivre  dans  la  dyssenterie  blanche 
lé  vomissement  bilieux  et  i  altération  fiévreuse 
Ses  observations  sur  la  dysurie,  comme  accident  de 
la  fièvre  maligne,  et  sur  les  inflammations- cépha¬ 
liques1,  sont  très-exactes5.  Ses  règles  sur  le  spasme, 
où  il  recommande  sur-tout i’assa-fœtida  et  des  fric- 
nons  huileuses ,  sont  encore  très-recommàndables  3; 
ainsi  que  les  précautions  qu’il  employait  pour  détacher 
l’arrière-làix  ou  placenta  4.  Sa  composition  contre  les’ 
aphtes  était  encore  connue,  dans  les  temps  modernes, 
sous  le  nom  Santhora  5....  Les  procédés  employés  par 
Philoménus  pour  tirer  l’enfant  du  sein  de  sa  mère  , 
nous  font  voir  combien  alors  était  encore  peu  avancé 
l'art  des  accouchemens  :  si  la  tête  était  enclavée ,  fl 
retournait  l’enfent ,  je  ne  sais  de  quelle  manière,  et 
l’amenait  par  les  pieds;  ou  bien  il  appliquait  un’crô-  . 
chèt  dans  les  ouvertures  du  crâne,  où  enfin  il  séparait 
la  tête  ou  d’autres  membres  et, les  arrachait  par  mor- 

2ÿ.  L’école  méthodique  atteignit  son  'plus  haut 
degré  de  splendeur  sous  un  certain  Soranus  ,  fils  de- 
Ménandre  d’Éphèse ,  élevé  à  Alexandrie  et  qui  vint  à. 
Rome  sous  les  règnes  de  Trajan  et  d’Adrien.  II  exerça 


cliques  ‘5  ;  il  a  donnéje  premier  une  raison  plausible, 

qu’une  certaine  quantité  d’humeurs  salutaires  étaient 
toujours  évacuées  avec.  les  mauvaises  ,6.  Dans  ia 
pleurésie ,  qu’il  attribuait  à  la  stricture ,  il  employait 
toujours  la  saignée  et  n’avait  aucun  égard  à  ia  diffé¬ 
rence  des  climats  *7.  II  soutenait  que  ,  dans  Finflâm| 
mation  du  poumon ,  tout  ie  corps  était  en  souffrancé , 
mais  particulièrement  le  poumon  ;  car  Soranus  n’ad¬ 
mettait ,  rigoureusement  parlant,  aucune  maladie 
locale  ,8.  Suivant  lui,  ia  nature  de  là  fièvre  consisté  • 

voies  II  prétendait  que  la  dyssenterie  bilieuse  est 
une  solution  de  l’estomac,  qui  met .  dàiisr  un  dangër 
imminent  so.  Il  ne  paraît  pas  que  cé  soit  lui  qui  ait 
fait  dériver  les  hémorragies  de  trois  causes  différentes, 
savoir  l’éruption ,  ia  lésion  et  la  putréfaction  a  1 ,  parce 
que  la  recherche  de  ces  causes  particulières  est  con¬ 
tradictoire  avec  l’esprit  de  l’école  méthodique  ;  et 
parce  qu’il  y  a  eu  plusieurs  médecins  de  ce  nom. 

2-6-  Ses  écrits  sur  les  parties  sexuelles  de  la  femme 

étendues  en  anatomie.  Il  a  décrit  Futérüs  de  manière 
qu’il  est  facile  de  voir  qu’il  n’a  pas  tiré  ses  connais¬ 
sances  de  la  dissection  des  animaux,  mais  plutôt  de 


„  s™ 
celle  des-  cadavres  humains,  ce  qu’il  affirme  lui- 
même  **.  XI  a  réfuté  l’opinion  des  cotylédons  ; 
cependant  il  nommait  encore  les  ovaires  des  testi¬ 
cules  ,  et  comparait  la  forme- de  la  matrice  h  une 
ventouse ,  dont  ii  nous  fait  connaître  les  rapports  V 
avec  l’os  de  fa  hanche  et  le  coccis ,  ainsi  que  le  chan¬ 
gement  de  son  orifice  pendant  le  temps  de  la  gros¬ 
sesse*4.  II  attribuait  la  chute  de  la  matrice  au  déta¬ 
chement  ou  h  la  rupture  de  sa  membrane  interne  1 
îl  nous  a  fait  connaître  la  sympathie  qu’elle  a  avec  les 
mamelles  u  ;  et  sa  description  du  clitoris  et  de  l’hymen 
est  extrêmement  exacte  et  conforme  h  la' nature*7. 

27.  II  paraît  que  Moschion  fut  un  des  rivaux  de 
-  Soranus  ’8  ,  et  que  le  passage  où  l’on  veut  prouver 
qu’il  est  d’un  temps  plus  moderne ,  est  supposé  *5. 


S;i  description  de  la  matrice  est  la  même  que  celle  de 


anciens ,  et  Grainger  a  raison  de  le  préférer  à  Galien 
et  à  Arétée49.  II  est  certain  qu’aucun  auteur  n’a  mieux 
expbsé  le  diagnostique  des  maladies  particulières  / 
n’en  a  mieux  développé  les  signes  ,  et  n’a  mieux 
énoncé  la  différence  qui  existe  entre  les  phénomènes 
critiques  et  les  phénomènes  symptomatiques  Ce  fut 
un  bonheur  pour  le  moyen  âge  que  les  moines  aient 
choisi  cet  auteur  pour  guide  dans  le  traitement  des 


alors  connaître  des  phénomènes  externes  en  rapport 
avec  les  déterminations  internes  ,  et  dont  on  puisse 
conclure  sur  ces  dernières.  Quelques  Méthodistes  ont, 
cru  trouver  ces  signes  dans  [es  évacuations  dont  la 
suppression  se  rapporté  tou  jours. à  la  stricture  et  Pétat 
contraire  ,  à  la  laxité;  mais  d’autres- ont,  critiqué  cette,: 
doctrine,  et  se  sont  contentés  de  ^conclure  ,  d’après  la 
disposition  du  corps  et  i’état  de  gonflement  ou  de' 
relâchement  des  parties ,  sur  la  stricture  et  la  laxité  5<5. 

31.  Puisque  ces  deux  déterminations  générales  du 
corps  suffisent  . pour  guider  le  médecin  dans  la  con¬ 
naissance  et  ïà  guérison  de  la  maladie,  toute étiologie 
devient  superflue  j  car  alors  la  cause  de  la  stricture 


n’importe  en  rien  pour  que  l’on  soit  en  état  de  [a  gué- 


de  la  maladie ,  -qui  varie  avec  elle ,  et  qui  ne  perd  son 
effet  qu’à  la  cessation  de  la  maladie  59.  Et  cette  cause 
prochaine  des'  maladies  est  toujours  une  des  com¬ 
munautés  .  . .  Les  Méthodistes  ont,  sans  contredit!  j 
le  mérite  d’avoir  introduit  les  premiers ,  dans  l’étiold-  i 
gie,  ces  idées  philosophiques Gaubius  les  exprime, 

thodisfes  ont  aussi  été  si  loin ,  que ,  dans  les  cas  d’em¬ 
poisonnement  ,  ils  ne  s’attachaient  qu’à  guérir  l’affec¬ 
tion  produite  par  le  poison  ,  sans  chercher  à  corriger  ' 
ia  matière  nuisible  6‘.  Lorsque  ïecas  exigeait  l’évacua¬ 
tion  du  poison ,  ils  nommaient  cette  indication  la  com¬ 


munauté  prophylactique ,  dans  laquelle  il  fallait  com¬ 
battre  ia  cause  occasionnelle  et  non  point  l’affection 
Dans  plusieurs  maladies  locales,  les  signes  des 


qu’ils  reçoivent  de  cet  entonnoir  .  II  parle  très-  . 
distinctement  de  la  capsulé  du  cristalin,  sous  le  nom 
de  ô/ràt  QxxcuJis  8?.  Selon  lui,  on  ne  doit  pas  chercher 
la  connaissance  du  foie  humain  dans  les  sacrifices;  car  ' 
le  foie  des  animaux  diffère  tout-k-fait  de  celui  de 
Thomme  88.  Le  cœur  est  le  siège  de  la  vie8’ ,  de  la 
chaleur  animale  et  le  principe  des  pulsations.  La 

que  la  droite  :  le  pouls  dépend  aussi  de  l’esprit  ou 
air  qui  est  contenu  dans  les  artères  5°.  II  considérait 


tfîfi 


Uillir? 
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Quoique  dans  un  de  ses  ouvragés  H  ne  veuille  pas 
admettre  la  division  des  différentes  parties  de  l’art ,  il 
n’a  cependant  pas  prouvé,  à  l’égard  dé  sa  théorie  qu’il 
sût  fa  réunir  avec  fa  pratique.  If  recueillit  avec  le  plus 


expliquait  généralement  ces  effets ,  comme  dogmatiste , 
par  les  qualités  élémentaires  des  médicamens;  expIi-> 


[ àstus  rnticus]  ,c ,  du  rapontic  [ centauna  rhapontica]77  » 
de  la  marjolaine  [àpAntft]  ’s ,  du  silphium  [ferula 

grappe  d’ours1  [Uü*  p ipt],  de  l'opium',  de  lascille 


ut 


lilllR'îllïFllr 


Madrid  un  codex  de  Dioscoride  sur  fart  de  connaître 

46.  Ce  siècle  produisit  un  grand  nombre  de  com¬ 
pilateurs  littéraires,  parmr  lesquels  se  trouvent  des 
hommes  d’un  grand  talent  ;  tout  ce  qui  méritait  d’être 
connu,  Hs  cherchèrent  à  ie  classer  dans  un  ordre 
convenable,  et  émirent  en  même  temps  leur  propre 


pouvaient .  réussir  à  guérir  certaines  maladies.  La 
magie  s’était  alors  d’autant  pins  fortement  emparée 
des  esprits ,  que  le  christianisme  contribuait  plus  à  la 
favoriser  qu’à  l’éteindre  ;  cependant  l’influence  des 
préjugés  magiques  sur  la  médecine  ne  devint  bien 
sensible  qu'aux  iv.c  et  V.‘  siècles,  comme  nous  le  dés 


-  /t().  Je  ne  dois  pas  aller  plus  loin  saris  faire 
mention  en  peu  de  mots  de  là  multitude  d’oculistes  . 
qui  se  distinguèrent  à  Rome  à  cette  époque ,  en  inven¬ 
tant  une  quantité  immense  de  remèdes,  qu’ils  admi¬ 
nistraient  dans  toutes  sortes  d’ophtalmies.  Eveipides, 
Hermias,  Gajus ,  Zoilus,  sont  les  plus  renommés;  ; 
mais  ’Walch  en  cite  encore  un  bien  plus  grand 

CHAPITRE  VI. 

Ecole  pneumatique  -et  éclectique . 

JO.  Les  Dogmatistesavaientle  premier  rang  au  temps 
où  la  secte  méthodique  dominait.  Ils  différaient  prin- 


dans  la  Théorie  de  Platon  1°  ;  eu  Aristote  donne  ie 
premier  pour  base  à  cette  théorie  des  idées  claires, 
en  décrivant  les  voies  par  lesquelles  cét  air  passe 
dans  le  corps  et  dans  le  système-  sanguin  Jl.  Les 
Stoïciens  ia  développèrent  encore  davantage  et  l’ap¬ 
pliquèrent  à  implication  des  fonctions  du  corps  ani¬ 
mal  fz;  îÉrasistrate  et  ses  successeurs  attribuèrent  à 
ce  pneuma  ia  plus  grande  participation  à  Féconomie 
animale,  tant  dans  i état  de  santé  que  dans  celui  de 
maladie  55  ;  par  conséquent  on  ne  pouvait  point  du. 
tout  regarder  toute  cette  doctrine  comme  nouveiie. 
Gàlien  nous  fait  connaître  positivement  cette  marche, 
et  soutient  que  ies  Stoïciens  suivirent,  à.i  egard  de  la 
physiologie ,  iés  traces  d’Aristote  5+,  Seulement  il  paraît, 
qu’eüe  avait  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  réputa.- 
tion,  iors  de  la  formation  dé.  l’école  méthodique  5  5. 

Les,  médecins ,  qui  né  voulaient  pas  adopter  le 
système  dès.  Méthodistes ,  choisirent  .de  nouveau  ce 
pneuma  pour  leur  opposer  un  -principe  bien  fondé, 

points,  avec  l’école  stoïcienne  Us  regardèrent  sur¬ 
tout.,  la;  dialectique  comme  d’une  nécessité  indispen¬ 
sable  au  perfectionnement  de  l’art.  Souvent  ils  ne  dis¬ 
putèrent  que  sur  le  nom  et-  négligèrent  la  recherche 
de  la  nature  de  la  chose  même.  Ce  que  Galien  rapporte 


son  temps  un  des  plus  célèbres  médecins  dé  Rome  67 , 
et  chercha  sur-tout  h  se  faire  une  réputation  durable  , 
en  attaquant  les  principes  sophistiques  '  d’Asdépiade , 
entreprise  dont  ie  résultat  ne  fut  pas  tout-à-fait  heu¬ 
reux68.  II  suivait,  comme  plusieurs  Stoïciens  de  son 
temps  ,  la  doctrine  de  F  école  péripatéüque  69 .  Oh 


qu’il  tire  de  la  ressemblance  de  l’enfant  à  la  mère; 
cette  ressemblance  dans  les  traits  ne  peut  être  expli¬ 
quée  que  par  ïa  forme,  ou  k'  forcé  formatrice  inhé-  . 


Mais  ses  principes  sur  la 
rien  moins  qu’épurés  ;  car 
lavement  dans  fa.dyssentej 
piment  et  de  réalgal  8l. 

de  Æffcr.  puis.  lib.  ! 


[  ordonnait  de  prendre  en 
e  un  méiange  affreux  d’or- 


-  des  recueils  de  pathologie ,  une  classification 
a  douleur  d’après  Archigènes;  mais  elle  ne  peut., 
resser  que  l’historien  ,  parce  qu’on  y  trouve. 


fomentations  tièdes,  et  sur-tout  les  éponges  imbibées  , 
d’eau  tiède  dans  le  plus  haut  degré  de  la  maladie , 
.pour  lubrifier  les  voies  et  pour  accélérer  la  coc-  ■) 
âona;.»iH  guérissait  le  tétanos  par  dès  bains  chauds  et  | 
des  médicamens  huileux,  et  il  assure  ne  l’avoir  jamais 


plétore  sanguine  4?.  On  cite  aussi  son  livre  sur  la 
catôche  ou  la.  catalepsie  5°. 

60.  Arétée  de  Capadoce,  fun  des  meiHëurs  auteurs 


HMfï.H’ï 


pneunià  des  artères  s?.  La  double  vue  provient  de  fa 
division  de  f  esprit  ou  pneuma  qui  sert  à  ia  vision  88;  - 
La  brûlure  occasionne  des  phlyctènes  sur  les  corps  vi-  ' 

sont  dépburvus  de  pneuma s’.  Le  battement  du  pouls 
est  aitérë  dâns  ies  fièvres ,  parce  que  le  pneuma  natu¬ 
rel,'  rendu  plus  tenu  et  plus  mobile  par  la  chaleur,  pro- 


nûment  qui  a  lieu  en  fixant  le  soleil  7 .  II  expose  trèsr 
clairement  que  la  décussation  des  nerfs  est  générale8, 
et  il  explique  parfaitement  la  formation  du  cal  9. 

6^*  Hérodote ,  élève  (TAgathinus,  qui  pratiqua  la 
médecine  à  Rome ,  au  temps  de  Trajan ,  et  qui  était 


veau  4‘.  II  expliquait  d’une  manière  méthodique  les 
effets  des  différentes  températures  de  Pair  sur  le  corps , 
en  disant  que  la  chaleur  rend  plus  tenus  les  corpus¬ 
cules  fondamentaux  [  rà  cvyxf^ct  **  ]  ;  c’est 

aussi  d’après  des  idées  méthodiques,  qu’il  développe 
les  principes'de  l’influence  de  Pair  sur  les  personnes 
qui  habitent  sur  les  môntagnés  élèvées ,  ou  dans  des 
lieux  bas  et  marécageux  43 .  II  établit  *  d’après  la  posi- 


tement  des  ganglions  sont  également  intéressantes  s  V 
ainsi  que  ses  préceptes  diététiques  >6. 

69.  II  iàut  enfin  nommer  aussi  un  Épisynthétîque, 
Léonides  d’Alexandrie,  qui  vécut  sans  doute  dans 
des  temps  plus  modernes  que  Gÿien  ,  car  ce  dernier 
n’en  parle  pas,  et  Léonides  le  cite  souvent 5 7.  Ses 
observations  sur  le.  ver  de  nerf  annoncent  assez  qu’il  le. 


Ses  observations  sut  les. 'ulcères  et  les  verrues  des 
parties  génitales  sont  de  la  plus  haute  importances  I 
ainsi  que  ceiies  sur  l’hernie  humorale  et  l’inflamma-  ■ 
tion  des  testicules  ‘7.  -On  ne  voit'  rien,  à  la  vérité, 
dans, son  étiologie,  qui  ait  rapport  au. coït  impur; 5 
mais  il  .est  h  -remarquer  que  les  bords  calleux,  sont 
par  lui  désigt^s  comme  signes  distinctifs  des  ulcères 
qui  ne  sont  pas  venus  d’eux-mêmes. 


^8)  Pauli. lit.  IV.  c.  5,.  p.  ,i9.~Æl.  tetr.IV.ierm.i.c.8j. 


Héropfaiiiens ,  les  Hippc 


taires  dont, à  la  vérité  il  fait  peu  de  cas.  II  assure  aussi 
que ,  sans  le  secours  de  son  esprit  naturel ,  et  son 
•  penchant  pour  les  démonstrations  .  géométriques, 
serait  infailliblement  tombé  dans  le  précipice  du  pyr¬ 
rhonisme74.  Un*«sorige  suggéra,  ensuite  à  son  père  la 
xésoiution  de  lui  faire  étudier  la  médecine  7  5 .  Satyrus'6, 
anatomiste  célèbre,  disciple  de  Quintus  ,  .aussi  très- 
xenommé  dans. son  temps ,  Stratonicus ,  médecin  hip¬ 
pocratique  77  ,  et  Æschrion,  sectateur  de  l’empirisme, 
furent-  successivement  ses  maîtres  dans  les  principe 
de  leurs  systèmes.  Après  la  mort  de  son  père,  Galien, 
à  iage  de  vingt-un  ans,,,  alla  à  Smyrne  pour  y  suivre 
les  cours  de  Pelops ,  disciple  de  Numesianüs  ,  et.c^ux 
du  platonicien  Aibinus  79.  Dé-là,  il  se  transporta Jl  ' 
Corinthe  pour  suivre  ceux  de  .Numesianus, ‘  philor 
sophe  célèbre  et  disciple  dé  Quintus  ;  .enfin  ,  pour 
étendre  ses  connaissances  particulièrement  dans  j’his-  i 
toire  naturelle,  il  fit  des  voyages,. et  entr’autres. celiti 
de  Lycie  pour  y  chercher  du  jais.;*  fî  réfuta' la  tradition 
qui  assuré  que  ce  bitume  se  trouve  à  coté  d’un  fl.euyp 
du  même  nom  ;  ensuite ,  il  alla .  en  Palestine.  pour  y 
chercher  l’asphalte,  près  de  lâ'Mér-MorteK  '  |  • 


72- 
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des  découvertes  importantes  en  myologie,  notamment 
de  huit  musdes  inconnus  jusqu’à  lui,  au  nombre 
desquels  sont  deux  masticateurs,  et  deux  autres  des¬ 
tinés  aux  mouvemens  de  l’humérus  et  de  Ja  poitrine M; 
Il  a  donné  une  description  très-exacte  du  .musde-  po¬ 
plité ,  qu’il  a  découvert,  et  qu’on  nè  peut  apercevoir 
qu’en -enlevant  les  jumeaux:  cemusde  sert  à  la  flexion 
en  dedans  du  tibia’’.  Il  paraît  aussi  avoir  découvert 
les  musdes  larges  du  cou  [  vepa  pvâA;  | ,  dont  il 
cherchait  ï’insèrtion  aux  apophyses  des  vertèbres  dort 


cerveau  et  le  système  nerveux,  f observerai,  qu’il  faisait  I 
dériver  du  cerveau  tous  ïes  nerfs  qui  servent'  aux 
sensations,  et  dé  la  moelle  épinière,  ceux  qui  servent  \ 
aux  mouvemens47.  Ii  prétendait  que  les  premiers  sont  ! 

tance  pïus  dure,  et  que  plusieurs  nerfs  sensitifs  dé-  j 

que  d’autres  servent  aux  sensations  même  dans  leurs 
plus  petites  ramifications  48  /  P fusieurs  viscères,  tels 
que  le  cœur,  sont  dépourvus  de  nerfs  et  par  consé-  j 
quent  tout-à-iait  insensibles  Le  Cerveau  est  pro-  j 
rbablement  fe  siégé  de  i’ame  intellectuelle ,  comme  lè 
cœur  ..est -celui  du  courage  et  de  îa  coïère,  etie  foié  j 
celui  de  i’amour  5°.  L’opinion  d’Aristote ,  qui  attribue  [ 
au  cerveau  la  propriété  de  modérer  la  chaleur  inié- 


dans  des  directions  opposées  >s.  La  paire  suivante  est 
destinée  au  mouvement  des  yeux.  II  ne  connaissait  de 
ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  cinquième  paire,  que 
deux  branches^ia  maxillaire  et  la  sous-maxillaire.  Ii 
montre  très-bien  de  quelle  manière  le  tronc  principal 
de  la  cinquième  paire  sort  de  la  fente  de  l’orbite' avec 
la  branche  nasale  dé  la  paire  qui  sert-  au  mouvement- 
desyeux,  et  comment  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  tro£  \ 
sième  branche  de  la  cinquième  paire ,  forme  le  nerf  du 
goût  et  du  palais;  il  ne  dérive  point,  à  la  vérité,  comme 
Marinus  ,  les  nerfs  acoustigue  et  facial  d’une  seuie  râ- 
cine,  mais  iiies  confond  en  quelque  sorte  en  un  seul.' 
II  ne  considère  pas  le  conduit  pyramidal  des  temporaux  I 
qui  loge  le  nerf  acoustique  ,  comme  un  conduit  sans 
issue,  et  ii  soutient  que  les  anciens  anatomistes  n’étaient 
,  pas  assez  habiles  dans  la  dissection  pour  découvrît 
son  issue  5  9.  Il  confond  évidemment  la  branche  anté¬ 
rieure  acoustique  du  nerf  facial,  avec  la  branche  tem¬ 
porale  superficielle  du  nerf  sous-maxillaire ,  lorsqu’il 
dit  que  le  nerf  facial  se  réunit  k  Une.  brandie  dé  notre! 
cinquième  paire.  Sa  description  du  nerf  vocal  et  de  ses 
différentes  ramifications  avec.  le.  nerf  grand  sympa¬ 
thique  est  absolument  conforme  à.Ia  vérité  60 .  A  l’égard 
de  ce  qu’on  nommait  alors  la  septième  paire,  ou  nerfs' 
hypoglosses,  on  trouve,  en  y  faisant  bien  attention, 
qu’il  l’a  confondue  avec  la  branche  du  nerf  yocal  qui 
se  rend  au  larynx.  II  a  donné  une  description  exacte  du 


'  Sa  physiologie  était  principalement  fondée  sur 
îa  doctrine  des  forces  du  corps  :  en  admettant  ici 
Je -  système  -péripatétique ,  et  iui  donnant  plus  de 


.des  testicules  accessoires ,  ils  sont  seulement  très-petits  : 
je  ne  sais  pas  ce  que  Galien  prenait  pour  cela  $a.  Par 
son  assertion  que  la  matrice 'a 'autant  de  cavités  que  la 
femme  a  de  mamelles  ,  on  voit  qu’il  's’est  laissé  con¬ 
duire  ,,par  sés  dissections  d’animaux ,  à  des  conclurions 
'analogiques  et  •  erronées  sur  fa'structure  dë  la  matrice 
de  la.  femmé  8  C’est 'encore  :par  la  même  raison 
-qu’il  admet  quatre  -vaisseaux  ombilicaux ,  et  un  oü- 
raque  dans  1’eihbryon 7  humain  84-.  Au  reste  ,  ôn  -  voit 
facilement  que  Galien  -  différait  de  la  ^  théorie  des  véri¬ 
tables  Prieumatistes  ,  I  en  ce  qu’il-  n’admettait  ■  point 
le  développement  d’un  germe  préexistant,  mais  une 


très-bien  les  lois,  particulièrement  par  l'antagonisme95, 
et  dont  les  principales  forces  qui  peuvent  servir  à 
expliquer  toutes  les  fonctions,  sont  la  contraction, 
le  relâchement,  le  mouvement  propagé  et  ia  tension 


..  8  ï.  Comme  ses  principës  dynamiques  ne.  sont  pas 
toujours,  suffisans  pour  donner  une  explication  claire 
des  fonctions  du  corps  ,  Gaïien ,  à  i’exemple  cPArisr. 
tote,  a  recours  à  la  doctrine  des  élémens,  et  distingue 
les  principes  primitifs  des  corps,- de  leurs  élémens; 
ceux-ci  tombent  sous  nos  sens  par  leurs  qualités,  et 
non  pas  les  premiers,  qui  ne  s’accordent  pas  toujours, 
avec  les  propriétés  des  corps  qu’ils  constituent  95 .  De 
ces  élémens  dépend  ce  qu’on  nomme  premières  qua¬ 
lités  des.  corps  9<Vet  leur  mélange  /xpSsnç,  temperas] 
forme  :Ies  secondes  qualités  très-susceptibles  de  frapper 
les  sens.  Les  différentes  espèces  de  saveur,  d’odeur, 


des  parties  homogènes  (simples),  on  des  organes  V  I 
Les  maladies  des  parties  homogènes  proviennent  en  j 
générai  de  la  disproportion  des  élémens  6 ,  qui  con- 
siste  dans  la  prédominance  d’un  'ou  de  deux  de 
ces  élémens  7 .  De  cette  manière,  il  se  produit  huit 
différentes  dyscrasies  8. .  Les  vices  des  organes  se, 
rapportent  au  nombre,  à  la  forme  *  à.  la  quantité  ou 
à  la  situation  des  parties.  La  séparation  de  ce  qui  est 
stable,  est  commune  à.  toutes  lés  parties  tant  home* 


mais  il  refusa  de  faire  aucune  opération  à  Rome  39 j 
conformément  à  l’usage  des  médecins  de  ce, tte  ville; 
Néanmoins,  dans  les  cas  urgens,  il  pratiquait  la  sai¬ 
gnée  40  ;  il  a  même  appliqué  une  fois  le  trépan  au  ster¬ 
num,  dans  le  cas  de  Pempyème4'.  II  a  observé  quatre 


decins  des  temps  postérieurs,  son  esprit  de  pénétra*  ! 

'  tion  ,  son  coup-d’œil  d’observateur  tranquille  ,  ét  sa  | 
profondeur  ,  :fert  de  guérir  aurait  atteint  ,  bien  plutôt 
que  les  autres  sciences,  un  degré  de  .perfection  supé-  ' 
rieur;  mais  il  étaitrécrit  dans  le  livre  des  destinées,  ! 
que  l’esprit  humain  devait  être  subjugué  par  le  sceptre 
de  plomb  de  la  superstition  et  de  la  barbarie,  et  qu’il  ; 
ne  se  relèverait,  avec  énergie,  qu’après  des  siècles!  j 

CHAPITRE  VIII.  , 

Influence  de  U  fausse  philosophie  des  Orientaux  sur  U 
Médecine. 

8&.  Nous  venons  de  contempler. rétoile  dé  pre- 
mière.  grandeur  dont  la  douce  influence  -chassait  l’obsf:  fl 
curité  qui  commençait  Arégner.  Cette  étoile  a  disparu,  : 
et  a  bientôt  été  remplacée.parles  ténèbres  égyptiennes,  I 
que  quelques  météores  .partiels  n’ont  pu  dissiper  à  î 
causé  de  ia  faiblesse  de  leur  lumière,  insuffisante  pour 
faire  distinguer  convenablementies  objets. 

.  Déjà,  sous  les  premiers  successeurs  d’Auguste,  h 
singulière  théosophie  orientale  s’était  glissée  de  la 
Perse ,  de  l’Arabie  et  de  l’Egypte ,  dans  les  écoles  occi-  I 
dentales.  ôCette.théosophie,  à  laquelle  appartiennent  . 


bons  démons  que  Zoroastre  divise  eh 
[es  Amschaspandes  et  les  Isedes ,  ou  les 


De  V École  méth,à  la-déca&.  dès  Sciences. 
par  ies  Ptolénrées,sur-tout parPhiladefphe,  ai 


songes  platoniques  déjà  existans.  avec  les  idées-  de 
ces  théosôphfS;.  orientaux .Cela  inspira  aux  Juifs 
d’Alexandrie  une  émulation  inconnue  jusqu’alors  parmi 
eux  pour  un  certain  savoir  que',  d’après  l’exemple  des 
autres  'grammairiens  d’Alexandrie,  ils.  faisaient  con¬ 
sister  seulement  dans  Texplication allégorique  des  mots 


i  m  Quelques- uns.déri- 

de  leurs  fonctions  .médicales  : 


de  Dieu  [.^ü7ï/a 


îa  naissance  de  J.  "G.,  comme  Fidée .  ou  Farchétypë 
d’apres  lequel,  dans  lequel  :èt  par  'lequëf  tout  a  étév 
créé  75 .  Ce  fils  de  Dieu,  ou  la  première  émanation  lu- 
mineuse  de  la  source  éternelle  de  toutedumière ,  iogë; 
dans  îes  êpoptes  ou  les  saints  ,  et  leur  communique  une- 
nature  divine  qui  leur  donne  le  pouvoir  de  guérir  des 
maladies  et  d’opérer  toutes  sortes  démiracïes76.  A  cette; 
parole  iricréée,  ïe  plus  ancien  archange,  ie  médiateur' 
entre  Dieu  et  l'homme  77ÿ  sont  subordonnées  d’autre^ 

(74)  Philo,  de  mundi  opific.  p.  s _ Leg.  alléger.  lib.  HL  p.  i  =  e. 

;iT>)  Pors.de  confus,  lingu.  p.  34,.  Aijef  SOf,  0 î  un’  i’imnt 

(77)  Don.  quis  sic  rerum  divinzcum  heres^  p.  501. 


employée  à  Tarse,  contre  Fhydrophobie ,  par  Apollo¬ 
nius,  est -remarquable.  A  son  signal,  le  chien  dans 
lequel  avait  passé  Famé  du  Mysien  Télèphe. ,  vint 
lécher  le  malade,  et  il  fut  guéri96.  Enfin ,  il  passe  pour 

rence97,  et  est  regardé  comme  l'inventeur  des  talis¬ 
mans  K  qui  étaient  des  amulettes  suspendues  au  cou 
.  sur  lesquelles  ,  étaient  écrits  des  mots  mystiques ,  sacrés 


de  l’air ,  et  en  partié  dans  le  corps  animal  ' 1 .  On  peut 
donc  considérer  comme  vivifié  ,  f  univers  rempli  de 
démons,  et  le  comparer  au  corps  humain,  où  tout  est 
eh  rapport,  et  dans  lequel  les  sympathies  les  plus  multi¬ 
pliées  ont  lieu  1Z.  Le  sage  cherche  à  approfondir  cette 
harmonie  de  toutes  les  parties  de  l’univers,  et  ne  s’ér  I 
tonné  point  lorsqu’il  la  rencontre  même  dans  les  choses  ! 
les  plus  plus  hétérogènes  et  les  plus  variées,  lorsqu’il 
t&uve  des  astres  en  rapport  avec  des  plantes ,  et  les  uns 
indiqués  par  les  autres  ‘ 3  ;  car  l’univers  est  extrêmement 


:  l’empêcher,  la 


[e  l.er  siècle  que  le 
maladies,  en  posant 

Volf.  —E;.  Ont^Apn/Mç, 


De  l’École  méth.  a  la  dicad.  des  Sciences.  i€ 9 

'  En  général  les  partisans  de  Bàsiiide  et  de  Carpô- 
crate  se  servaient  de  paroles  de  la'  langue  hébraïque 
'souvent  corrompues  ,  soit  poürinspirer  du  respect  aux 
novices  aux  profanes ,  soit  pour  guérir  certaines 
maladies  74 .  Plôtin  mêmé  a  critiqué  leu r  manié  ab¬ 
surde  de  réunir  au  christianisme  les  fables  orientales 
judaïques  et  païennes75 -  Un  certain  Aristocrite  a  écrit 
-un  livre  sous  le  titre  àe  Tkéosophie,  dxns  IeqUel  il 
cherche  à  prouver  que  le  paganisme,  le  judaïsme,  la 
magie  orientale  et  le  christianisme  ne  font  qu’une 
seule  religion  : 

•  Valentin,  l’un  des  plus  célèbres -Ghostiques,  divisa 
les  Éons  même  en  mâles  et  en  femelles.  II  donna  au 
premier  Éon  femelle  le  .nom  dé  Ennoia  ôxi  le  Saint- 
Esprit.  On  recevait  par  l’imposition  d’une  main  bénie 
la  communication  de  cët  Éôn ,  et  *on  devenait  capable 
d’opérer  la  délivrance  des  possédés  77. 

Une  autre  sectè  Chrétienne,  les  Ophiàniens,  réta¬ 
blit  la  vénération  pour -les -serpens,  et  la- supercherie 
pratiquée  avec  ces  animaux.  Elle  répandit  de  nouveau 
l’ancienne  chimère  égyptio-phénidenne  que  -le  -ser¬ 
pent  est  le  symbole  de  l’Agathodemon  ',  Source  de  tous 


FOO.  H  faut  rendre,  témoignage  à  l’Église  .orthodoxe 
chrétienne  d’avoir  su  se  .préserver,  de  ces  sortes  d’ab  ¬ 
surdités  magiques,  et  d’avoir  souvent  manifesté  très- 


chrétien  contre  toute  espèce  de  devinations  s°.  Telle 
fet  la  raison  qui ,  dès  le  temps  de  Lucien ,  fit  craindre 
■aux  magiciens  l’influence  des  Chrétiens ,  des  Épieu, 
riens  et  des  Athées 

Cependant  les  premiers  docteurs  de  l’Église  chré¬ 
tienne  réunirent  aussi  la  philosophie  païenne  h  l’évan¬ 
gile,  et  non-seulement  prétendirent  trouver  la  doc¬ 
trine  de  Platon  dans  lé  livre  de  Moïse',  mais  encore  ils 
cherchèrent  par  l’introduction  du  platonisme  dans  (a 
religion  chrétienne  à  donne?  h  celle-ci  plus,  de  di¬ 
gnité,  et  i  lui.procnrér  plus  d’accès  chez  les  Païens  -  K 
Cette  idée  malheureuse  a  été  presqu’autant  nuisible  as 


Tel  est  le  tableau  fidèle 


’  la  mort.:  Aussi  ia  phiio- 
méprisée  à  Rome  et 


ie  fut  encore  bien  davantage  sous.  le  cruel  Néron, 
pendant  ie  règne .  duquel  la.  bassesse  seule  pouvait 
garantir  du  désespoir  et  d’une  mort  ignominieuse 
II  estvrai  que  Vespasien  chercha  à  rétablir  les  sciences. 


tante,  Antonin  prenait  .conseil  des  ChaJdéens  Et 
iors  de  la  guerre  des  Marcomans^  nne  terréur.  panique 
s’étarit  emparée  dit  peuple,  romain l’empereur-  fit 
un  appel  aux  prêtres  de  tous  les  dieux  étrangers  pour 
les  réconcilier. ! K  On  disait  publiquement  ,  -lorsque 
Héliogabâle  voulut  recommencer,  cette  guerre ,  .que 
Marc -Antonin  avait  fait  conjurer  cette  nation  au 
moyen  dès  magiciens  chaldéens  ,  pour  qu’elle  restât 
l’amie  des  .Romains  l,c.  Marc-Aurèle  même  dans  ses 
.observations  lsur  lui-même  j  remercie  les  Dieux  de  lui 
avoir  fait ,  dans  des  songes ,  connaître  iesmédicamens 
par  lesquels  'il  pouvait  se  guérir  dé  i’h'émoptysié  et 
de  l’étourdissement  l;7.' 

AiejcandreTSévère. était  aussi  superstitieux. que  ses 
prédécesseurs  ;  .  il  est  vrai .  qu’il  défendit  ,  pendant 
son  séjour  èn  Égypte ,  tous  .  les  Jivres  qui  traitaient 
des  choses  secrètes  ’ 8  ,  .  et  punit  tous  ceux  qui.de-r 
mandaient  des  conseils: aux -  Chaldéens  ' 9  ;  cependant 
il  eut  k.sarsolde  des  magiciens,  ou  diseurs.de  bonng 
aventure, et  des  astrologues10.  II  avait  placée  dans  sa 
chapelle  .privée  ,  à  côté,  ^  du  Christ ,  ApoIIonius  .  de 
Tyane,  Abraham:  et  Ofphée  ,  et  il  était  tellement 
adonné  à  Fàstrologie  ,  qu’Aiexandre  cTAphrodisée 


s’acquirent  une  si  grande  réputation,  que  l’empereur 
Gailien  voulait  lui  faire  bâtir  en  Campanie  une  ville , 
qu’il.  aurait  gouvernée  d’après  sa  noûyeile  théosophie 
platonique ,  et  à  laquelle  on  donnait  d’avance  le  nom 
dePlatonopolis ,  mais'  ii  en  fut  détourné  par  les  avis 

_  Enfin y  r  Dioclétien  ;  porta,  on  ne  sait  dans  quelle 
intention,  un  coup  mortel  à  la  fausse  philosophie 
orientale-, -'-  en  -  défendant-  par'  un  inédit  la  pratique  de 
l’astrologie,  et  en  né  permettant  aux  magiciens  que 
l’exercice  des  arts  qui  n’étaient  pas;  nuisibles*4.  Il  est 

en  rien  au  rétablîssément-deda  médecine,  parce  qu’il 
était  trop  facile  aux  magiciens  de- persuader  qüè 
l’exercice  de  leur  art  n’était -d’aucun  danger.  Au  sur> 
plus,  la  lettre  de  la-loi  - était  pour-  eux.. .  «  Par  la 
^-superstition,  dit  Plutarque',  mi  éloigne  le-  médecin 
»du  malade  34 .  w  -Et  l’on  pourrait  ajouter  que -la 
superstition ,  sous  quelque  formé  qu’elle  paraisse ,  est 
le  tombeau  de  la  science. médicale...  •  -, 

103.  Cette  loi  de  Dioclétien  rappelle:  aussi  son 
ordre  de  livrer  auxl^âriimés  tous,  lès  livres  égyptiens 


qui  traitaient  de  ia  chimie  de  l’or  et  de  1* argent16 .  Cette 

époque ,  on  cultivait  f alchimie  en  Egypte.  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  (page  175  },  concernant  les  essais 
de  Cafigula,  vient  à  l’appui  de  cette  assertion. 

Dans  un  auteur  romain  plus  moderne ,  on  trouve 
déjà  une  application  du  mot  alchimie  à  l’astrologie  *7. 


déchiffrer  les  énigmes  mystiques  de  ce  Démocrite5°. 
Une  lettre  de  Synésius  nous  apprend  aussi  que  Ton, 
s’occuppait  déjà,  à  cette  époque,  de  ia  fixation  du 

3’arsenic  pour  ce  grand  procédé  (qu’on  nommait  <55°*- 
%iç).  6n  trouve  encore  aujourd’hui!,  dans  le  fameux. 


sans  la  grâce  du  père  éternel  < 
rable  philosophe  d’Alexandrie, 


mm 


Samson,  et  que  Justinien. embellit,  ainsi,  qu’une  autre 
située  au  nord  de  la  ville88.  Dans  ie  vii.e  siècle,  il  y 
avait  k  Jérusalem  plusieurs  hôpitaux  destinés  aux  pèle¬ 
rins  89.  Le  premier  fut  érigé  par  les  négocians  d’Amalft 
qui  .y  entretenaient  contrnueilement  ;des  malades90.  II 
était  dédié  à  S.-Jean  l’hospitalier,  patriarche  dAIexan- 
drie.  Les  Écossais,  au  ix.e  siècle,  établirent  un  très- 
grand  nombre  d’hôpitaux  9‘.  Dans  Je  xr.c  siècle ,  fem- 
pereur  Alexis  fit  construire  k  Constantinople ,  pour 
les  pauvres,  les  invalides  et  les  orphelins,  un  grand 
lazaret  k  deux  étages,  et  pourvu  de  chapelles:  pour 
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ies  devoirs  religieux  des'convalescens.  "Le  soin  des 
malades  était  confié  à  des  moines  ;  et  il  y  avait  aussi 
des  économes  ,  particuliers  qui  tenaient  la  comptabi¬ 
lité  ,  et  qui  étaient  obligés  de  rendre  un  compte 
annuel  de  la  dépense  9  \  L’hôpital  bâti  y  par,  ordre  de 
l’empereur  Isaac,  à  Constantinople ,  au  xn.c  siècle, 
fut  très-célèbre  ;JI  se  nommait  Lazaret  des  quarante 
martyrs  9J.  L’empereur  Justinien  avait  déjà  été  guéri 
d’une  maladie  grave  par  la  vertu  des  reliques  de  ces 


tome  II.  K 


De  la  décati,  des  Sciencesh  celle  de  la  Médic.  fc.  197  * 
et  auxquels  il  prodiguait  de  basses  flatteries  et  des  ré¬ 
compenses  excessives,  sont  généralement  connus  par 
leur  penchant  désordonné  pour  la  magie 'et  1 es  arts 
théurgiques.  Libanius,  Oribase,  Maxime,  Ædesius, 
Chrysànthe  et  autres-  fortifièrent  de  plus  én  plus  le 
faible  Julien  dans  son  penchant  pour  la  théosophie ,a. 
Libanius  le  félicitait  de  ce  qu’il  avait  soin  de  consulter 
l'oracle  lorsqu’il  devait  nommer  k  dés  places  émi-, 
nentes,  et  de  n’avoir  choisi  que  des  hommes  agréables 
auxDieùx 1 3.  C’est  de  Jk'qu’était  venue  sa  haine  contre 
ies  écoles  épicuriennes  et  scéptiques.  Il  remerciait  les 
Dieux  de  ce  que  les  écrits  des  partisans  dé  ces  écoles 
étaient  en  grande  partie  détruits 1 4.  Iï  éloigna  tout-k- 
fàit  les  Chrétiens  des  chaires  dans  les  écoles  de  philo¬ 
sophie,  parce  qu’il  lui  paraissait  contradictoire  qu’ils 
expliquassent  les  auteurs  anciens  ,  tandis  qu’ils  les 
méprisaient 1 5. 

Cependant  on  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  pourvu  à 
la  conservation  des  ouvrages  des  anciens;  par  d’établis¬ 
sement  de  bibliothèques  à  Constantinople  et  à  An¬ 
tioche  li.  JoVien  son  successeur,  par  le  conseil  insensé 
de  sa  femme  ;  fit  incendier  la  bibliothèque  de  cette  der¬ 
nière  ville  17 .  : 


4'  £-es  arts  magiques,- tant- protégés  par  Julien  ,s, 
reçurent  un  coup  mortel  sous  le.  règnes  de  V  ale  ns  et 
Yalen^iien,  qui  remirent  en  vigueur  non-seulement 
les  lois  contrejes  magirien$:et  les ;sqrçjers ,  mais  .encore 
firent  poursuivre,  avec  une  fureur  inflexible, 'tous  les 
sectateurs  de  la  théosophie1 2..  JLt  lorsque  sous  le  titre 
hideux  de  magiciens_,  ;Ies  phiJosqphes  païens  de  toutes 
les  autres  sectes  furent  persécutés  par  l’intolérance  des 
empereurs  ce  n’était  que  Je  prélude  de  la,  destinée  qui 
les  attendait  sous  Théodqse.  La  sévère  ^orthodoxie  d.e 
ce  prince,  naturellement  apathique,  n’eut  besoin  que 
du  souffle  «jÿn  Ambroise.ppur  devenir  une  iîamme  dé- 


Alarceüus  de  Seide  en  Pamphjtie.  il  ecrjyitoSn  -vers 
héroïques  sur. U  médecine  quarante-deux livres^  dans 
lesquels  on  trouve  h  description  d’une,  espèce,  parti¬ 
culière  de  mélancolie  connue-alors.s.qesoi.e.nomdé 
lycanthrçpti ,  -parce.  que  les  malades  erraient. en  hur- 
iant  comme ,des.loups.pendant:la  nuit;  dans, dés.  lieux 
déserts  otr.sur:.ies  iombeatyç.  Qribase  :4-et:Aëtius  '* 
nous. on;  conservé  un  fragmentées  écrits  ôeuMôr.ue.ihis' 
d’après lequel  on  voit  que  cette  maladje.  empiçaîtlxers 
le  printemps,’  et  particuliérement  dans  le  moisude  -fér 
yrier^et.qu’elle.étaixregardée  dans  certajns.paxs  f mm 
epdémjtaue  Outre  cela , :1e. môme  Alareellus  éerivé: 
un  second.,poëme  sur  1rs  môuicrmen.s  tires  xIoè.pGLSe 
sons,- m.ais..cetrquvjage  est  .trèsrpeulsatisfàbaetadlarce 
qu#  recommande  les  reôtèdôS  les  ;plus.  afesjuldèa  ifanj 


qui-annoncent  fort  peu  de  connaissances  de'  la  part  de 

maîtres;  mais' les  prêtres,  dans  ce  siècle  barbare,  pré- 
féraiéhT  plutôt  ces  sortes  d’écrits  plus  analogues  à  leurs 
facultés  et  à  leur  fanatisme,  que  des  chefs-déeuvre  qui 


rate  *'  ;  il  donne  aussi  quelquefois  de  bons  avis  sur  le 

parfê  ;mêifteccpntré'l’asàge  'dés  -cantiques 'magiques 
pour.  la' curé  dès' fiéVres*  ’  pmais  11  est' par-tout  Tami 
déclaré'dê'fa  superstition  ;  ce  que  Ton  voit  pârsa  véné- 
Vatioirpour  les  nombres  trois,  sept  et  neuf54;  et  par 
TémpresSemem  avec  lequel  il  recommande  les  cane- 


parotides  qu’il  prétend  devoir  être  portées  à  la  s  upp  u? 
ration  dans  léseras  critiques ,  et  traitées  avec  des  opiats 
dans  les  cas  .contraires  4'.  Dans -tous  les  états  fébriles, 
la  principale  attention  est  de  savoir  faire  un  choix 
judicieux  du  temps  convenable  il  prétend  qu’on 
doit  traiter  l’érysipèle,  symptôme  de  la  fièvre,  d’une 
manière  différente  que  l’érysipèle  auquel  1$.  fièvre  se 
joint45.  Il  traite  d’abord  les  scrofules  avec  le  médica¬ 
ment  connu  sous  le  nom  de  catholicum ,  qui  évacue 
-  toutes  sortes  d’humeurs  corrompues,  et  ensuite  &vec 
des  remèdes  fôndâhs  44.  Dans  les  ophtalmies  provenant 
de  causes  rhumatismales,  il  donnait  des  laxatifs,  et 
s’attachait  à  éviter  toute  espèce  d’irritation.  J1  fait  aussi  ■ 
une  distinction  entre  les  ophtalmies  de  ce.  gen.re  . et 
celles  qui  proviennent  d’une  matière  lépreuse  [der- 
biosi  ou  semiosi]  4i.  II  distingue  .très-bien  la  véritable 
pleurésie  du  point  de  côté  sans  fièvre  4-6  9  &  une 
légère  douleur  de  ventre  [strophus]  de  la  colique 
proprement  dite  47.  II  a  donné  une  observation  im¬ 
portante  sur  la  formation  complète  de  rembiypn.au 
trentième  jour  48 .  Le  conseil  qu’il  donne  de  teindre 


en  noir  les  yeux  bleus  est  un  véritable  paradoxe ,  ainsi 
que  sa  recommandation  de  moyens  physiques1  fgo£- 


iïlffill 


:  se  distinguèrent  parti 
Péripatéticien  etSçeptiq 


;  grande  répi 


De  la  décad.  des  Sciences  a  celle  de  la  Médec.  df c.  ziÿ 
fique  église  de  cette  ville  s*  II  écrivit,  sur  la  nature 


doxes.  Ainsi,  dit  un  auteur  de  la  Byzantine*4.,  s’est 
accrue  de  plus  en  plus  la  nuit  de  la  barbarie.  Les  phi¬ 
losophes  d’Athènes,  Damascius  de  Syrie,  Simplicius  de 
Cïïrcie,  Eulalius  de  Phrygie,  Priscien  de  Lydie,  Dio- 
gènes  et  Hermeias  de' Phœnicie  ët  Isidore  de  Gaza, 


troupeaux  erraient  sans  gardiens  dans  les  campagnes] 
des  villes  entières  furent  dépeuplées  ;  on  ne  voyait 
que  des  chiens  dans  les  rues  ;  on  ne  trouvait  personne 
pour  enterrer  ies  morts  45.  Constantinople  offrait  le 


venait  immédiatement  de  la  toute-puissance  divine 
L’abattement,  i’anxiété  et  le  désespoir  étaient  à  Cons¬ 
tantinople  les  symptômes  par  lesquels  la  maladie 
avait  coutume  de  commencer.  Les  malades  voyaient 
continuellement  des  revenant,  ils  s’enfermaient  dans 
leurs  demeures;  et  lorsqu’on  frappait  à  leur  porte  pour 


dè&'élëfi&ifis  — ."OrTpdu>xaît  regarder  c'eci  < 
premières  traces  dé  Ia:  petite  vérole  et  dè  éa:t 
dSffçf-Occiderit  par  i-'âftnéë  grecque,  qur  brê 
fut?  envoyée  de  i’A/a'b'je^éh  Italie  6  5 ,  -si  dès  ’ï 


ai 


arfiçujiçrps  , 


^2  j.  Ses  principes  sur  ia  chirurgie  reposent  en 
grande  partie  sur  l’application  d’une  multitude  in¬ 
nombrable  d’emplâtres  et  d’onguens,  et  autres  moyens 
extérieurs,  dans  la  préparation  et  application  desquels 
la  superstition  joue  souvent  un  grand  râle.  En  Élisant 
fondre  un  certain  onguent ,  il  feiiait  répéter  plusieurs 
fois  h  voix  basse  :  Que  le  Dieu  d’ Abraham  ,  le  Dieu 
d’isaac;  le  Dieu  de  Jacob  accorde  une  efficacité  a  ce  médi¬ 
cament  1  Gette  théosophie  était  encore  apparente  dans 
les  opérations.  Si  quelqu’un  avait  un  corps  étranger 
qui  lui  restait  au  gosier ,  -il  fallait  toucher  le  cou  du  ma¬ 
lade,  et  dire  :  De  même  que  Jésus-Christ  a  ressuscité 
Lazare,  et  fait  sortir  Jouas  d’une  baleine  ;  sors  de  même 
toi  os  ou  esquille.  Ou  bien  :  Le  martyr  Biaise  et  le  servi¬ 
teur  du  Christ  te  le  commandent ,  ressorts  ou  descends  ” . 

-  Enfin,  Aêtius  conseillait  la  saignée,  tantôt  du'côté 
de  l’endroit  douloureux,  tantôt,  comme  les  Métho¬ 
distes,  du  côté  opposé  11  ;  et,  dans  une  forte  con¬ 


gestion  sanguine  à  la  -tête,  il -ne  se  contentait  pas 
seulement  de  cette  opération,  mais  il  enfonçait  un 
brin  de  paille  dans  le  nez  pour  exciter  une  hémor- 


mande,  d'application  .  externe  de  - la  pierre  sanguine 
d’après  sa  propre:  expérience*.  On  trouve  encore  .dans 
ses  ouvrages,  un  grande  nombre  de  cosmétiques  ,  par.- 
exemple,. po.ur  la  pousse  des  cheyeux  et,  pour  les.  faire 
en  a  nger.de  couleur20...  ïi  cherchait  )à  guérir  les  dou- 
leûrs  de  la. pierre- parades  médicainens  . internes  21  ;  et 
lorsque  cela  .ne  pouvait,  réussir y  ihconsenjait  l’opéra¬ 
tion  .de  la  taille  faite  au r  périnée  i  suivant  ja  méthode 


maladie ,  sans' avoir  egard  à‘  ses.  causes  curatives  spé¬ 
cifiques  et  in^iyicIueîIesrSouyent^' me^cin  dje  Trallës 
reconimande^à-  ses'  confr'ères^dfe  :ne  jamais  se  laisser 
aveugler  par  dés  .autorités  ou ,  mduxEe  en'  érreur  par 
la  manie  des  systèmes,  mais ^.déporter ,i^pûr^|leu> 
considération  sur  Tâge ,  lês'fôrces'dé  là  "natuye.,  la 

que  sur  ia  saison  et  !a  température  de  faîmospisere, 
et  d’être  ,  surtout -attentifs  k  ‘observer.  les  efforts 'de  ü 
nature  dans'  les  "maladies'  aiguës'  ,54.  Oh  rëçoh'fiâît  â 
cés  traits  l’esprit  de  la  yéritabîe-sciéhce  medirate"  dom 
'Alexandre  'était  âhfme  ;  et  lâ^n^hîere  dpnt'if.7expb.ÿ 
ses  principes. nous  'prouvé .  Tqtfiïs  ,ne.  sont  -pas**  urfe 
simple  imitation  d’Hippocrate  ,  mais  bien  H  résultat 
'de  sa  propre  expérience. . .  Ses.  conseils  fcppür1  l’éva''- 
cuation  des  çrûdftés  <fes'  premières  voies  "sôht‘^io:utp 
a'-  fait  ~ rntéressàhsT^ i:  prétend' qu’on  '  réussit  ’  tôûjouTs 


purgations^ 


vers  ia  tête ,  èt  conséquemment  né'doit  pas  àu  moins 
être  conseillée  dans  les  douleurs  Céphaliques  *7.  Dans 
presque  toutes  les  maladies  ce  medécin  prescrit  avec 
la  plus  grande  circonspection ,  un  régime  dont  il  ddniïè 
îè  détail,  et  sé  rapproche  par-là  dés  Méthodistes  ^ 
Le  castoreum  paraît  avoir  été  un  de  ses  médicàmèns 
favoris;  d’après  sà  propre  expériencè' il  en  conseillait 
l’usagé  dans  la  fièvre  soporeuse  ét  dans,  beaucoup  dë 
maladies  57-  Il  faisait  de  même  un  très-grand  cas  dè 
la  pierre  d’Arménie  (pièrre  calcaire  compacte,  avec  un 
grarn  de  quartz,  mêlée  de  quelques  particules' dè 
mica '  et  saturée' de  céndres  d’azur  ou  mine  dé  cuivre) 
cjutf  employait  dans  la  mélancolie  et  l’épilepsie ,  et  à 
laquelle  il  affirme  avoir  rëmarqué  une  efficacité  extraor- 
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le  passage- du., sang. dans,  ferventes;;  ce  qui;  exige- 
qu’on 'débute  clans  le  traitement  par  une  saignée  !s-.; 
eife  peut- encore  être  quelquefois,  utile  dans;  fe.syrtv 
çopes.!;ioregpe  /o’esria, pléthore  quf  a;  occasionné  une  . 
suppression  de.  forces  li  critique  l'application.  des 

fomentons  .anodines;  dansjes,  douleurs  de;goutte.vet 

qqnsçiüe-au,  lieu  de  ceja„  iefc  emplâtres;  vésicatoires  7-%; 
moyen  'dÀ£iJ:cpnnü  a,u,  temps.. d’Arétée,  U  est;  pres- 
qu’impcssibie:  de  conajigr;  avec,  ces  principes,  et.  au  très, 

"  semblables  ,,  également  ;.tons;,.  sa  méthode-de-traiten 
fe,  fièvre^  intermittentes -par  des  purgations,;'-  cepen-, 
ciant  il  faut  angsMui,  rendre,  justice en  reconnaissant, 
qu’ifa  .cherché;,  par,  différons;  antidQtes.érdés.vomitifi;  *  : 
à  ihjinger.  ieçtpn  du,  système;,  nerveux:  dans,  fe.-fièvres 
iittermiuenfeè-op.iniâiiies;':'..  .  , 

2 0e  jg&PttMBSMR  rapine:  concilier,  fecprincipes 
de-ceidp  tpur1avecjes5traces. frappantes;  dfesuperstitionj 
qH’on,.tçci|ye;da5s,  sesrégngS  et;i/rsei®ÿe.  quiibaitsenti 
baV'roême>riçeKq;inc,qnséquenfie:s.  êt-,  quïi .  ait;VouIu.Ji  ■ 
jj!Stiâèr}pP;di?Snti<I?’U!  font  recueilfirtet;  utiliser,  tout . 
çe  qui  peut-squlager/ j>; Alexandre  suivit  aussi  ce;  pria- 
<àpe,  ;djnft2fénua;ér,ati§B  d;unei  infinité;  de  formules 
conffejOjUfepJe^fnaisdie  parpeufieres-,  et  par  jà  fjt’est 
rapproché  des  gmpiiiqBSSj  ]?ois-je  attribuer,  sa  mér. 
tÈBfe?P0>S*f ipou/rfe  goutte.  Ma  superstition,  :QU,.>- 
spni'pençhatŒ-.pqw.ie  fystème.ttéjbotispei  Auanoins  - 
rÿfte.nré4f^est-Jà,,p!tJS4>aw4oxaie  qaesj’aie,  jamais 

R s-  a  ' 

t7>j U!>'  J*- c-  4-  kjî8. 


le  plus  zélé  dévastateur  des  images ,  un  fait  qui,  s’il' 

la  cruauté  la  plus  outrée  que  de  la  ruine  de  la  litté¬ 
rature.  II  détruisit,  est- il  dit  ^  un  collège  composé 


-  34*  A-peu-près  au  même  temps  vécut  le  célèbre 
chirurgien  et  accoucheur ,  Paul  Eginefte ,  qui  fît  aussi 
ses  études  à  Alexandrie  II  fut  beaucoup.estimé  par 
les  Arabes  à  cause  de  son  habileté  dans  l’art  des  accou- 
chemens  :  des  sages-femmes  venaient  de  près  et  de 
loin  le  trouver  pour  prendre  de  lui  des  conseils;  c’est 
ce  qui  lui.  fît  donner  particulièrement  le  titre  S  accou¬ 
cheur  [  ^tydî]  *  II  nous  a  laissé  un  ouvrage  qu’il 
intitule  modestement  :  Extrait  des  anciens  Écrits  sur  la 
Médecine,  dans  lequel  il  assure  avoir  imité  Oribase. 
Effectivement  il  y  a  des  chapitres  entiers  dans  les¬ 
quels  la  théorie  et  la  méthode  curative  des  maladies 
internes  sont  copiéës  mot  à  fciot  de  Galien,  d’Aëtiiïs 


(8)  TallüJ.  èt  febrib.  c.  5.  p.  20. 
(9, /A  c.  26.  p.  86; 


ii  s’y  joignait  aussi  une  épilepsie  qui  avait  ordinaire¬ 
ment  des  suites  mortelles.  Un  médecin  italien  osa  la 
traiter  hardiment  et  avec  succès  simplement  avec  dê 
Teau  froide  '7.  PauIÉginette  a  décrit,  d’après  sa  propre 
expérience ,  l’hémoptysie  provenant  de  la  présence  de 
quelque- substance  pierreuse  dans  ie  poumon,  sur 
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Bardas,  Fun  de  ses  .  plus  proches  successeurs,  eut  le 
mérite  d’avoir,  non-seulement  rétabli  l’instruction  des 
écoles,  et  d’avoir  entretenu  aux  frais  de  l’État  des 
professeurs  publics,  mais  encore  d’avoir  protégé  et 
récompensé  tous  les  savans  distingués ,  parmi  lesquels 
il  nomma  directeur  de  l’instruction  publique  le  célèbre  % 
philosophe  Léon  5°.  Basile  le  macédonien  et  Léon  VI 
le  philosophe  ,  successeurs  de  Bardas  ,  protégèrent 
aussi  les  sciences,  et  sous  ce  dernier  le  patriarche 
Photius  composa  un  recueil  d’extraits  des  ouvrages 
des  anciens,  qui  est  encore  de  nos  jours  d’une  grande 
utilité  5  Cependant,  nous  ne  connaissons  de  tout  le 
2X.e  siècle  aucun  auteur  sur  la  médecine. 

37.  La  période  de  Constantin  VII  surnommé  P  or - 
phyrogenete,  est  une  des  plus  brillantes  dans  l’histoire 
des  sciences  dè  l’Orient  chrétien.  Les  historiens 
assurent  unanimement  que  le  règne  de  ce  prince , 
malgré  sa  faiblesse  et  son  despotisme,  ne  fut  pour¬ 
tant  point  infructueux  pour  les  sciences.  Non-seule¬ 
ment  il  salaria  les  savans ,  mais  il  leur  donna  en 
outre  des  emplois  très-importans,  il  établit  de  grandes 
Bibliothèques,  et  fit  faire  des  recueils  d’extraits  des 
ouvrages  des  anciens  5  V  C’est  de  cette  manière  que 
nous  lui  devons  la  conservation  de  plusieurs  frag- 
mens  de  monumens  de  l’antiquité  qui  sans  lui  seraient 
perdus  pour  nous. 


De  la  décad.  des  Sciences  h  celle  de  la  Médec.  dfc.  263 
une  espèce  de  toux77.  Ils  décrivent  très-bien  les  causes 
de  la  pousse  ,  et  montrent  qu’elle  est  quelquefois- 
une  habitude  pour  quelques  chevaux  7K  Si  la  pousse 

continuellement  en  alongeant  le  cou  en  avant,  mais 
si  cette  affection  dépend  d’une  cause  interne,  le  cheval 
tousse  plus  rarement  et  penche  la  tête  vers  la  terre79. 
Outre  cela  on  trouve  la  description  des  maladies  sui- 
vantes  :  U  faux  écarté  le  tic  en  appui  [xaSpo^a]  s'  ; 
la  torsion  du  cou  ,  qu’Apsyrtus  a  cherché  à  réduire 
et  à  maintenir  avec  des  attelles;  levessigon  [^^mæ]85; 
le  mal  de  cerf  [tstsw-cç]  ,  que  Théomnestus  traite  par  la 
chaleur  externe  84  ;  le  rhumatisme  dans  le  genou  [-peu- 
h  jlvcm]  la  taille  [x’.îpaput]  le gras-ftmdu 
[Uamoit  «s»«]87;  le  mal  d‘ Espagne  [&’-&] 
malandres  [jy/ww]  *9;  la  crapairdine  [/xopanxietf  ]  90  ;-la 
fougue^n*.].’'. 

Ce  qui  convient  pour  conserver  la  beauté  et  la  santé 
des  chevaux  y  est  très-bien  décrit9%  ainsi  que  l’indica¬ 
tion  de  la  saignée  et  du  lieu  où  l’on  doit  la  pratiquer  9?. 
On  y  conseille  la  paracentèse  comme  le  seul  moyen 
curatif  de  i’bydropisie  94,  et  on  considère  la  gale  [4%?] 
comme  un  simple  dépôt  de  la  morve  sur  la  peau  95 . 


des  Commène  et  des  Ducas  6.  Ces  empereurs  furent 
dignement  secondés  dans  l’amélioration  de  l’instruc¬ 
tion  publique  par  le, directeur  des  écoles  savantes, 
.Michel  Psellus ,  dont  les  disputes  avec  l’étranger  Ita- 
lus  caractérisent  très-bien  l’esprit  de  ce  siècle  7.  Cet 
I talus  expliquait  à  Constantinople  les  ouvrages  de 
Platon  et  d’Aristote,  et  était  fameux  par  sa  violence 


graphie,  veillait  sur  ia  santé  de  ses  sujets,  en  établis¬ 
sant  ,  iion  -  seulement  des  maisons  publiques  pour 
ies  invalides  et  les  orphelins  9 ,  mais  encore  en  témoi- 

coup  de  haine  pour  ies  magiciens ,  parmi  lesquels 
il  ne  conserva  que  Catananges ,  parce  que  ia  fausseté 
de  ses  prophéties  était  plus  favorable  que  nuisibiè 
aux  progrès  de  l’esprit  humain  lo.  Mais  nous  voyons 
par  l’excellent  exposé  que  cette  histoire  nous  donne 
de  ia  dernière  maladie  d’Alexis ,  dans  quel  triste  état 
était  alors  ia  science  médicale.  Un  médecin  nommé  ' 


guérir  l’empereur ,  ils  l’abandonnèrent  1  s. 

4r:  L’histoire  de  ce  siècle  nous  fournit  un  traité 
de  Syméon  Seth  sur  les  alimens  ;  cet  auteur  était  maître 
de  la  garde-robe  [^aroCssep^ç]  du  palais  d’Antiochus 
à  Constantinople  * 5  ;  il  fut  chassé  par  l’usurpateur 
Michel  Paphlagonien  pour  avoir  pris  le  parti  du  malheu¬ 
reux  patricien  Dalassenus.  II  se  réfugia  en  Thrace,  oïi 
il  établit  un  couvent  sur  l’Olympe,  et  y  termina  ses 
jours  dans  le  repos  et  la  paix  ‘4.  Long-temps  après  son 
exil ,  Michel  Ducas  étant  monté  sur  le  trône  ,  il  lui 
dédia  un  extrait  du  traité  de  Psellus  sur  les  alimens, 
qui  est  d’autant  plus  intéressant  pouf  nous  que  nous 
ne  possédons  plus  ce  traité  '5.  On  voit  dans  cet  écrit 
que  les  Grecs  s’occupaient' déjà  alors  de  l’étude  de  la 
matière  médicale  ,  d’après  les  Arabes  auxquels  en 
revanche  ils  communiquaient  leurs  théories.,  Seth  fait 
l’énümération  des  mëdicamens  dans  un  ordre  alpha¬ 
bétique,  et  explique  leurs  effets ,  d’après  les  qualités 
élémentaires  de  Galien ,  selon  leurs  différens  degrés... 
L’asperge,  dit-il,  employée  deppis  peu  comme  ali¬ 
ment  ,  a  beaucoup  de  vertus  médicinales  ,6.  II  parle 


médecine. 

Pendant  le  règne  de  Manuel  vivait  un  certain 
Synésius ,  dont  nous  possédons  une  traduction  du 
viaticum ,  composé  vers  la  fin  du  xi.e  siècle,  par  un 
médecin  arabe ,  nommé  Abu  Dschafar  Achmed  ben 
Ibrahim  ;  cette  traduction  a  servi  à  la  composition  du 
viaticum  de  Constantin  l’Africain  *9...  Reiske ,  qui^a . 
comparé  l’original  arabe  à  la  traduction  grecquéyY 
l’a  trouvée  conforme,  à  quelque  chose  près  3  Y  On 
rencontre  deux  endroits  dans  lesquels  Synésius  rap- 
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dés  ffagmeris  dé  l’ancienne  philosophie  grecqnë  que 
par  de  chétives  et  souvent  incorrectes  traductions.  Lè 
tableau  effrayant  due  i’islamismè  présentait  à  tous 
ceux  qui  s'occupaient  de  quelques  recherches,  les 
Inévitables'  -  punitions  temporelles  et  éternelles  qui 
attendaient  les  philosophes  ,  et  le  caractère  national 
Blême  qui  protégeait  les  ouvrages  de  l’imagination 
aux  dépens  de  la  saine  raison  et  de  la  pure  intelli¬ 
gence  ,  furent  les  principales  causes  qui  empêchèrent 
tout-  Musulman  d'agir  contre  la  constitution  mahomé- 
tanè ,  dont  la  loi  fondamentale  porte  de  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu ,  à  celle  de  son  envoyé  et  de 
ceux  qui  le  représentent. 

-  48-  Les  Arabes  nè  furent  jamais  un  peupîe  tout- 
à-fait  barbare;  d’abord,  la  situation  et  le  soi  de  leur 
pàys^  les  portaient  naturellement  à  la  perfection  de  là 

nation,  et  développait  en  eux  le  talent  de  la  VS 
qui  est  tbut-à-fàit  propre  à  ce  pays.  Et  si  le  charme  des 
images,  la  force  des  sensations,  l’exaltation  des  idées 
morales;  les  fantômes  gigantesques  et  aériens  (créa¬ 
tions  imaginaires),  forment  l’essence  du  talent  poé- 

de  poètes  que  l’Arabie,  Us  cultivèrent  aussi  en  quelque 
Sorte  riüstoîre,  parce  qu’elle  favorisait  l’orgueil  de  cette 
nation  sur  sà  généalogie.  Mais  la  médecine  ne  .poui 
vait  être  autre  chose  chez  ce  peuple  à  moitié  policé 
que  cé  .qu’elle  fut ,  sous  tous  les  climats ,  chez  les  na¬ 
tions  brutes;  c’est-à-dire-,  un  simple  empirisme  qui 
s’arrête  peu  aux  moyens  qu’il  emploie  pour  la  gué¬ 
rison  des  maladies ,  et  qui  se  sert  en  conséquence 
fréquemment  de  formules  superstitieuses  pour  chasser 


-  4g-  Il  feu t  d’abord  remarquer  le  yoisinaged’ Alexan¬ 
drie.  Cette  ville,  malgré 'la  destruction  de  sa  biblio¬ 
thèque  dans  un  temps  plus  reculé  ,  resta  encore.  le' 
siège  des  sciences  ;  de  sorte  que  les  Arabes  pouvaient 
puiser  le  germe,  d’une  culture  scientifique  avec  d’aur 
tant  plus,  de  facilité:  qu’ils  étaient  plus  près  d’Alexan¬ 
drie,  et  que  leurs  premières  . .conquêtes  s’étendaient 
en  Égypte. 

Ensuite  les  :  Nestoriens  chassés  de  l’Eglise  ortho- 
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livres  de  prières  pour  être  admis  à  l’instruction  de 

JO.  Une  troisième  cause  de  la  propagation  des 
sciences  et  sur-tout  des  connaissances  médicales  par¬ 
mi  les  Arabes ,  fut  !a  dispersion  des  savans  de  Fécole 
«FÉdesse,  et  i’exii  des  Platoniciens  d’Athènes  par  l'em- 
pereur  Justinien,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
pages  21  y  et  218. 

Dès  le  temps  de  Mahomet ,  il  y  avait  à  la  Mecque 
des  médecins  tirés,  des  écoles  grecques ,  parmi  les¬ 
quels  Fhistoire  cite  particulièrement  Hharèt  Êbn  Kal- 
daht  de  Takif,  contemporain  du  Prophète.  Ce  médecin 
avait  fait  ses  études  à  Dschondisabur ,  et  pratiquait  son 
art  en  Perse.  Ensuite  il  s’établit  à  Tayef,  et.se  rendit 
tellement  utile  à  ses  compatriotes ,  par  ses.tâlens,  que 
Mahomet  lui  -  même  le  recommandait  comme  très- 
habile70.  II  vivait  encore  .au  temps  d  Abu  Befcr,  dont 
il  fut  le  médecin  particulier,  et  mourut  en  même  temps  ; 
que  lui  des  suites  d’un  empoisonnement  7‘.  A  la 
fin  du  vil/  siècle,  les  médecins  grecs  Théodocus  et, 
Théodunus  qui  s’établirent  parmi  les  Arabes  en  Irak, 
furent  les  maîtres  de  plusieurs  médecins,  qui  dans  la 


51.  Les  Arabes,  après  la  conquête  de  l’Égypte 
sôùs  Ornai-,  apprirent  de  plus  en  plus  à  connaître  les 


vrages  des  anciens  Grecs.  A  ces  obstacles  d’une  cul¬ 
ture  libérale  des  sciences,  on  peut  encore  ajouter  le 
mauvais  choix  qu’ils  faisaient  des  ouvrages  des  anciens. 
Ils  ne  connaissaient  d’autres  écrits-  sur  Fhistoire  natu¬ 
relle  que  ceux  de  Dioscoride,  et  négligaient  même 
l’étude  des  traductions  de  Théophraste  et  d’Aristote 


sur  cette  partie.  Quant  aux  historiens  et  aux  poètes 
Grecs ,  ils  restèrent  tout-à-fait  inconrïus  pour  eux  77 . 


dalrahman  et  Alhakem  ,  qui  y  régnèrent  -  depuis  le 
vn i.c  jusqu’au  X-c  siècle ,  portèrent  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  le  califat  de  Cordoue  et  des  pays 
qui  en  dépendent;  ils  protégèrent  les  sciences  et 
eurent  un  règne  si  doux  que  l'Espagne  né  pèut  se 
féliciter  d’avoir  été  aussi  heureuse  sous  les  souverains 
chrétiens  9<s.  Alhakem  établit  à  Cordoue  une  académie 
qui  pendant  plusieurs  siècles  fut -la  plus  célèbre  du 


E>éjk  cette 
fcibliothèqt 


ille  avait  au  x.e  siècle,  la  plu< 
d’Occident,  Elle  était  composée 
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bibliothèques  publiques  dans  la  partie  Espagnole  sou* 

cinquante  auteurs,  Alméria  cinquante-deux  et  Murcie 
soixante-deux  1  , 

Les  États  mahométans  de  l’Orient,  dont  les  princes 
eurent  constamment  le  mérite  du  savoir,-:  peuvent 
être:  regardés  comme  Fasyie  des  arts  et  des  sciences. 
L’histoire- nous  fait  connaître  entre  autres  un  émir  de 
l’Irak,  nommé  Adad-cd-Daula,  qui  se  distingua  h  la 
fin  .du  X.'  siècle,  par  la  protection  qu’il  accordait  aux 
s'ciençes,. et  auquel  les  savans  avaient.co.utumededfe 
dier  leurs  ouvrages  '.  Un  autre  émir. de  l’Irak,  Saïf-ed- 
Daula ,  firnda  à  Kufa  et  à  Bassra  des  collèges  de  mé¬ 
decine  qui  jouirent  bientôt  d’une  très-grande  céîér 
brité  *.  A  Firouzabad  en  Khurdistan  ,  Abou  Mangor 
Baharam  forma  une  bibliothèque  publique  qui  dès  son 

Dans  le  xm.c  siècle,  une  autre Pécole  de  médecine 
se  rendit  aussi  très-célèbre  ;  à  Damas. -Lé  calife  Malek- 
Adel  la  dota  richement ,  et  s’y  rendait  souvent  avec 
un  livre  sous  le  bras,  pour  prendre  part  aux  leçons 
d’instruction  4.  Dans  le  fond  de’  l’Orient  même,  Bou¬ 
khara  eut  aussi,  sous  le  .règne  des;  Sarrasins,  son  acaj- 

démie  et,.sa  bibliothèque  ’• 


JJ.  Tant  d’excellentes  institutions  pour  favoriser 
fétude  ont  dû  nécessairement  multiplier  parmi  les 


la  plus  crimineffe  dont  un  Musulman  pût  se  rendre 
coupable  7.  Cependant  lorsque  l’islamisme  et  le  règne 
de  Mahomet  furent  assez  affermis  par  le  fer  et  par 
ïe  feu,  sous  les  Abassides,  les  Arabes-  purent  non- 
seulement  étudier  la  philosophie  à  leur  manière ,  mais 
encore  ils  se  firent  un  devoir  de  donner  à  l’islamisme 
de  plus  fortes  armes  contre  ses  adversaires  par  les 
subtilités  dialectiques  et  philosophiques.  C’est  ainsi 
que  se  forma  au  xi.e  siècle ,  à  Bassra ,  une  société  de 
savans  qui  avaient  pour  principes  de  croire  que 
i’islamisme  était  trop  difformé  par  les  additions  que 
ïes  homme?  y  avaient  faites ,  et  qu’il  ne  pourrait  être 
rétabli,  dans  sa  perfection  et  sa  pureté  originaire  que 
par  sa  réunion  k  la  philosophie  grecque  8.  Ils  écri¬ 
virent  cinquante  livres  sur  les  cinquante  parties  de 
ia  science,  et  discutèrent  avec  la  plus  grande  subti- 
'  ur  des  sujets  transcendans ,  portant  constamment 
considération  sur  les  points  principaux  de  la 
ion...  Dans  un  certain  temps  la  dialectique  était. 
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si  familière  aux  lÿrrasins ,  que  Isa  ben  Dschesia  ne 
put  trouver  dans  les  pays  chrétiens,  au  XI.'  siècle, 
aucun  professeur  de  ceite  science ,  ce  qui  l’engagea  i 
passer  chez  les  Arabes  Les  princes  même  regar¬ 
daient  la  dialectique  comme  une  connaissance  indis¬ 
pensable  pour  la  diplomatie.  !  iaroun  aMIaschïd  décida 
sur  une  dispute  grammaticale  entre  Sibouia  et  Kha- 
sai  Un  prince  des  Seldschoucki  étudia  avec  zèle  le 
compendium  de  dialectique  écrit  par  le  Juif  Hebatollah- 
EbnMaikha. 

Les  dialecticiens  arabes  se  formèrent  absolument 
d’après  l'exemple  des  Alexandriens  modernes  ;  ils  ne 
tirèrent  pas  leurs  principes  de  la  nature ,  mais  ils  ima¬ 
ginèrent  une  nature  propre  à  leurs  principes  les  plus 
essentiels.  Abou  Nassr  al  Farabi  fut  le  plus  célèbre 
parmi  ces  imitateurs  arabes  des  philosophes  d’Alexan¬ 
drie  ‘  V  c’est  par  lui  que  la  doctrine  dès  émanations 
fut  en  partie  connue  et 'accueillie  chez  lesiMahomé- 
tans.  L’astrologie  -et  l’âichimiè,  filles  de,  la  doctrine 
des  émanations,  convinrent  beaucoup  au  goût  de-Cette 
nation  ,  quoique  l’islamisme -défendît  la  magie  et'la 
prophétisation  l  K  AbduHamed  Mohhammed  al-  Ga? 
yüli\  de  Tos  -en  Khorassan  *4',  attaqua  la  philoso¬ 
phie  d’Alexandrie  ;  mais  ce  ne  fut  qu’au  xil.c  siècle 
qu’Ebn  Roschd  reçut  des  applaiidissemens  pour  avoir 
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défendu  contre  lui  la  doctrine  dés  «émanations  et  la 

philosophie  d’Alexandrie  '  K 


$  J.  On  pourra  se  former  une  idée  claire  de  ia  méthode 
de  raisonner  des  philosophes  arabes ,  lorsque  j’expose¬ 
rai  le  système  physique  des  Musulmans  orthodoxes , 
par  quelques  fragmens  d’un  écrit  de  TAndalousien 


intégrante  de  cet  .o: 
(si)  Thopkaiï philos',  au 
(23)  Thcphailt 1.  c.  p.  î 


De  la  décad.  des  Sciences,  à  celle  de  la  Médec.  i?c.  2.95 
ne  peut  être  disséqué  sans  souffrir  3°.  Ajoutons  à 
cela  la  doctrine  adoptée  des  Juifs,  et  généralement 
dominante  chez  les  Mahométans,  que  les  morts  sont 
jugés  dans  leur  tombeau  par  deux  anges  appelés 
Nakhir  et  Monker ,  et  *  qu’ils  doivent  être  debout 
pendant  ce  jugement.  C’est  pourquoi  le  cadavre  doit 
être  intact  lorsqu’il  est  soumis  à  ce  jugement  5‘;  En 
conséquence  ,  lorsque  Toderinr  demanda  à  un 'mufti 
si  on  pouvait  disséquer  les  cadavres  humains,  celui- 
ci  lui  répondit  que  sa  demande  seule  était  déjà  une 


Les  Arabes  apprirent  généralement  l’anatomie 
d’après  les  écrits  des  Grecs,  et  suivirent  particuliè¬ 
rement  Galien.  Sous  ce  rapport  les  observations  <TAb- 
dollatif  sont  de  la  plus  haute  importance;  car  elles 
nous  apprennent  que  les  médecins  mahométans  ne 
négligèrent  cependant  pas  l’occasion  djptudier  Tos- 
téologie  sur  les  os  des  corps  humains  recueillis  près 
des  cimetières.  Ce  médecin  établit  ce  principe  si  re¬ 
connu,  qu’on  ne  peut  apprendre  l’anatomie  seulement 

doivent  céder  à  l’autopsie  5 5.- Pour  preuve  de  ceci, 

il  avait  reconnu  que  la  mâchoire  inferieure:  'n’est 
composée  que  d’un  seul  os,  et  que  le  sacrum  était 
quelquefois  formé  de  plusieurs,  mais  ,  le  plus  souvent 


d’Alexandrie  ,  contemporain  de  Paul  Éginette,  et 
dont  les  ouvrages  connus  sous  le  nom  de  pandectà 

Sergius  de  Hasain  en  a  ajouté  quelques-autres48.  Ces 
pandectes  originairement  écrites  en  langue  grecque, 
furent  traduites  parle  Juif  Maserdschawaih ebn Dschàl- 


dans  là  suite  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des 
médecins  arabes.  L’auteur  rapportait  différens  signes 
.  ou  pronostics  ;  par  exemple  il  prétendait  que  c’est  un 
mauvais  signe  lorsque  l’éruption  a  lieu  dès  ies  pre- 

jour.  II  fout  dans  le  commencement  éviter  l’air  froid 
ainsi  que  ies  boissons  froides,  et  se  servir  au  contraire 
de  médicamens  iubrifîans  et  de  dissolvans 5*. 

Au  reste,  ce  médecin  annonçait  ies  maiadies  épidé¬ 
miques  par  l’observation  de  i’état  de  i’atmosphère 5 }  ;  if 
pratiquait  ïa  saignée  du  côté  douloureux  54;  il  était 
très-versé  dans  l’art  des  pronostics ,  et  ii  recommandait 
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tisannes  convenables  pour  résoudre  les  engorgemens 
du  foie  et  corriger  ia  bile  7~.  Les  affections  dé  fa  rate 
exigent  fa  saignée  du  bras  gauche  Les  plaies 
avec  lésion  de  nerfs  ne  Vivent  pas  être  cicatrisées 
de  suite;  il  faut  d’abord  porter  son  attention  à  calmer 
les  douleurs  par  remploi  des  huiles  7i.  II  recommandé 
Tusage  de  la  chaux  vive  dans  les  vieux  ulcères  75  ;  il 
traite  les  lésions  dé  tête  avec  des  herbes  balsamiques'  ét 

plasmes  ?s.  Ceci  prouve  combien  alors  la  chirurgie 
mâle  était  tombée  parmi  les  Grecs...  Ebn  Sérapiou" 
cite  une  quantité  d’antidotes  et  autres  préparations 
artificielles  dont  Aaron  fut  l’inventeur. 


,  63.  Parmi  les  îîestoriens  du  VII.'  siècle  vécût  ua 
nommé  Simion  Taibouthd,  moine  et  auteur  d’un  ou¬ 
vrage  sur  la  science  médicale  qui  a  été  perdu  77 .  _ 
Dans  le  VIII.'  siècle,  une  famille  de  médecins 


1 vah  [serviteurs  du  Christ,  ^0»-  \tia. »/,  fut  très- 
célèbre  à  la  cour  des  califes.  Georges,  le  premier  ’ 
d’entre  eux,  fut  appelé  par  Almansor,  en  l’annéé-772, 
de  Dschondisabur  à  Bagdad ,  où  il  eut  occasion  d’exer- 

ensuite  dans  sa  patrie...  Son  fils,  ordinairement  dé¬ 
signé  sous  le  nom  d 'Abat  Dsthibrail ,  fut  aussi 


demandé  plusieurs  fois  par  le  calife  Almohdi  et 


Haroun- 


de  la  médecine  et  à  celle  de  la  philosophie;  il  fit 
dans  ces  deux  sciences  des  progrès  étonnans ,  de  sorte 
qu’il  fut  dans  son  temps  le  plus  célèbre  professeur  de 
Bagdad ,  et  eut  des  disciples  et  des  auditeurs  de  toutes  - 
les  nations  °7.  On  lui  fait  le  reproche ,  quant  à  la 


j De  la  déccd.  des  Sciences  à  celle  de  le  Medec.  Ù'c.  J32.3 
ouvrage  sur  la  cure  et  ie  traitement  des  maladies*.... 
Rhasès  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse ,  et  on  pré¬ 
tend  qu’il  ne  voulut  pas  qu’on  lui  fît  l’opération  de 
la  cataracte,  parce  que  ie  chirurgien  qui  devait  fa  lui 
faire  ne  sut  pas  lui  répondre  sur  fa  question  combien 
l’œil  a-t-il  de  membranes  II  mourut  fan  923 

Le  principal  ouvrage  que  nous  possédons  sous"  son 
nom  est  le  Hhawi.  Cependant  une  lecture  attentive 
de  ce.  livre  nous  fait  déjà  connaître  que  Rhasès  n’a 


pas  pu  le  publier  tel  que  nous  le  possédon 


*  Paîf 


1  l’égard  de  plusieurs 
cuve  cité  quelquefois 
ie  74,  €t  enfin  parce 

qu’on  trouve  cités  dans  cet  ouvrage  des  .médecins  grecs  . 
plus  modernes  ,  desquels  Rhasès  ne  pouvait  rien  savoir. 

'?  de  l’ouvrage  même  contre  son 


e  deux 
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très -précieux  pour  Fhistorien.  Je  reconnais  dans  ce 
qui  va  suivre  les  principes  eties  opinions  propres 
de  Rhasès. 

Ce  médecin  prévient  que ,  dans  l’opération  de  îa 
fistule  lacrymale,  on  doit  faire. attention  à  ne  pas  léser 
Je  nerf  sub-rotateur ,  qui  a  son  origine  dans  la  branche- 
nasale  de  ia  cinquième  paire  77 ,  et  dont  les  anciens 
auteurs  grecs  n’ont  fait  aucune  mention-  II  distingue' 
le  nerf  de  ia  voix  du  nerf  récurrent  qui  naît  de  ce 
premier,  près  de  la  trachée-artère  78 -  II  observe  que 
le  nerf  récurrent  est  quelquefois  double  du  coté  droit. 
Cette  découverte,  que  fon  considère  encore  aujour¬ 
d’hui  comme  nouvelle ,  doit,  donc  être  attribuée  à 

-sur  la  suffocation,  il  porte  une  attention  soigneuse  sur 
le  muscle  antérieur  élargissant  (cricothÿroïdien)  de  ia 
fente  du  larynx8*.  Cet:  auteur  admet  Fouraque ,  et  lui 
attribue,  comme  ia  plupart  des  auteurs  anciens, la  sé¬ 
crétion  de  l’urine  .  dans  i’embryon  humain  8  '  .  Il  dit 
que  l’on  doit  expliquer  la  génération  par  le  mélange 
de  la  semence  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle,  et  que 
i’enfant  qui  en  résulte  est  mâle  ,  lorsque  la  semence 
de  l’homme  est  plus  ,  énergique  ;  enfin,  que  le  .fœtus 
fait  la  culbute  au  huitième  mois.  Ce;  sont  des  opi¬ 
nions  que  les.  Grecs  ont  transmises  aux  Arabes,  et- 
que  ceux-ci  ont -fidèlement  conservées  8i.  Mais  une 
observation  tout-k-fait.nouvellede  Rhasès ,  c’est  de  pou-  - 


services  II  explique  encore  d’autres  hêrnies  d’après 
une  théorie  meilleure  que  celle  des  Grecs  38  ;  Ïê 
n’opérait  point  -  la  fistule  à  l’anus,  et  ne  se  servait 
que  du  bandage  39.  II  prétend  avoir  guéri  des  per¬ 
sonnes  contredites  ou  bossues  par  l’application  d’em¬ 
plâtres  toniques  4°- 

Rien  n’est- plus  remarquable  que  son  choix  des 


»  est  impossible  qu’un  homme  , 
•  d’années  qu’on  iui*suppose^  ait 
►  propre  expérience.  la  connaissanc 


inférieurs  quant  à  leur  mérite  particulier  :  iî  expose, 
avec  une  emphâsé  oriëritalé  et  une  pompe  véritabie- 
ment  mystique  tes  grandes  décbùvërtës  qu’il  prétend 


,  _7& 'L'anatomie  et  la  physiologie  d’AIrsont  celles  de 
Galien ,  réunies  à  la  téiéoïogie  particulière  des  Grecs 
modernes  ,  .par.  laquelle  l’usage-  de  certaines  parties 

{y)  Barhebr.  chron.  syr.  p.  205.  —  Abulfara*.  hist.  dynast.  p.  3  i6. 


des  accouchemens  que  les  Arabes  avaient -introduite 
d’après  l’exemple  des  Grecs  8 *.  Au  reste.  Ali  traite  la 
séméiologie-physiologique  avec  autant  de  détails  que 
l’avaient  déjà  fait  quelques  Grecs  :  il  dénote,  entre 
autres ,  les  signes  par  lesquels  on  peut: reconnaître 
les  taches  qui  annoncent  la  lèpre  d’avec  des  taches 
ordinaires  ,  et  conseille  de.  frotter  les  premières  avec 
le  sinau  [ alchemilla /  et  le  vinaigre  ;  .et  si  elles  ne 
disparaissent  pas  .  par  les  frictions ,  il.  assure  qu’elles 

quemment  dans  la  vente  des  esclaves  8 Cet  auteur 
expose  d’une  manière  Jbonne; .et' claire  la  théorie-  des 
effets  des  habillemens  sur  la  santé ,  ainsi  que  des  eaux 
minérales /et  il  indique,  un  moyen  singulier  pour 
rendre  .moins  nuisible  l'eau.  d’un  pays,  étranger  : 
c’est  d’avoir  un  peu  de  terre,  du  pays  natai  et  d'en 
mettre  dans  i’eau  étrangère ,. que  J’.on  peut  boirealors 
sans  danger84.  Sa  théorie. des . maladies  et  des acci- 
dens  particuliers  ,  est-  basée,  sur-,  i’hyppthèSe .  connue 


trouble  de  cette  substance.  Cependant  il  a  très-bien 
décrit  une  autre  affection  de  cette  espèce  qu’il  nomme 
j'fj-  [morbus  mirachialis] ,  ou  l’hypocondrie  39.  QueL 
ques-uns,  dit-il,  ont  voulu  attribuer  plusieurs  espèces 
de  mélancolies  k  l’influence  des  démons,  mais  cela  ne 
me  regarde  pas4°.  On  peut  lire  avec  intérêt  la  descrip® 

par  un  amour  malheureux  4‘.  Ce  médecin  dis¬ 

tingue  deux  espèces  d’étoürdissemens  [  jü»  et 
Il  assure  que  cette  dernière  espèce  se  manifeste  par  un 


sert  contre  les  aphtes  de  médicamens  abstersifs 

et  caustiques  8l.  II  n’opère  point  les  hernies  même 
lorsqu’elles  sont  étranglées  *V 

86.  Je  vais  encore  citer  quelques  auteurs  que  je 
crois  aussi  appartenir  au  x.c  siècle. 


Abdorrahman  Mohammed  ebn  Ali-  ebn  Achmed  al 
Hanifi,  dont  la  matière  médicale  â  été  traduite  par 
Abraham  Ecchellensis  8î. 


VI. 


3  H~  -  Section 

Haroun,  fils  d’Ishak,  juif  de  Cordoue,  fut  nommé 
professeur  à  l’université  de  cette  ville ,  en  vertu  de  la  j 
tolérance  des  Mahométans  espagnols  :  il  a  écrit  des 

Ishak  ben  Soleiman ,.  auteur  d’un  des  meilleurs  ou¬ 
vrages  arabes  sur  la  diététique ,  appartient  aussi  au 
X.c  siècle85;  il  a  écrit  dans  le  goût  et  le  style  <TAben- 
Guefith  ët  d’autres  auteurs  sur  .cette  partie  de  là  matière 
médicale;  mais  il  donne  des  reriseignemens  bien  plus 
détaillés  sur  les*  différentes  espèces  d’alimèns  et  sur 
leurs  vertus  particulières ,  que'tous  les  autres  ouvrages 
arabes  8  6.  Il  détermine  non-seulement  les  différentes 
.  espèces  de  chairs  en  particulier ,  mais  encore  les- vis- 
cères  des  animaux ,  d’après  les  qualités  élémentaires  87. 

II  prétend  que  le  cerveau  est  naturellement  chaud  , 
mais  qu’il  devient  froid ^ par  l’action  de  l’air  qui  l’enyir 

comme  un  très-bon. aliment89.  Les  poissons  de  la  mer 

l’eau  et  du  grand  nombre  de  rivières  qui  y  affluent  5°, 
Son  opinion  k  l’égard  de  l’influence  des  régions  cér  ' 
lestes  sur  la  qualité  des  eaux  de  source  est  en  tout  'con-~ 
forme  aux  principes  d’Hippocrate  9‘*  Non-seulement 


r. ■ 
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"(86)  Isanciÿ.  Salomonis  itber  Je  diætis  unïversalibus  et  particuîa-  : 
ribus.  (ed.  />«,«;.  Basil.  >570.  8.°)  la:  titre  de  ia  traduction  Waj.pie  | 
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médicale  de  Mésué  n’est  pas  autre  chose,  à  quelques 
changemens  près,  que  ia  théorie  galénico-arabe  déjà 
connue.  Il  jugé  des  propriétés  des  médicamens  par  les 
qualités  qui  tombent  sous  nos  sens ,  et  même  par  le 
toucher5;  et,  sous  plusieurs  rapports,  sur-tout  pour  ce 
qui  regarde  les  signes  tirés  de  la  couleur  des  plantes, 
ses  principes  s’accordent  avec  la  théorie  de  Linnée 
Il  avoue  franchement  que,  quant  à  la  propriété  de  cer¬ 
tains  médicamens ,  on  ne  peut  que  raisonner  au  hasard 
et  qu’il  faut  admettre  un  effet  immédiat  de  la  nature 
pour  en  expliquer  les  résultats  7.  L’opinion  que  le 
lieu  et  le  sol  où  croissent  les  plantes-  exercent  une 
influence  déterminée  sur  la  différence  de  leurs  pro¬ 
priétés  ,  est  une  vérité ,  comme  l’idée  qui  a  fait  croire 
que  les  plantes  se  communiquent  leurs  qualités  par 
le  voisinage ,  est  un  paradoxe  s.  Mésué  distingue  très- 
bien  les  médicamens  lénitifs  de  ceux  qui  sont  pur¬ 
gatifs  proprement  dits5,  et  il  explique  d’une  manière 

tif '  Les  végétaux  dont  il  faisait  usage  pour  purifier 
le  sang,  étaient  le  houblon,  le  capillaire,  la  rhubarbe, 
la  casse,  la  fùmeterre  et  l’asphodèle  Il  prétendait 
aussi  avoir  trouvé  un  dépuratif  propre  pour  chaque 
viscère  en  particulier  ”,  et  il  fut  le  premier  qui  établit 
les  règles  d’après  lesquelles  on  doit  opérer  ce  que  Fon 
appelle  la  correction  des  médicamens.  Les  substances 
amères  fortifient  l’estomac,  les  sels  accélèrent  et  les 
mucilagïneux  diminuent  l’effet  des  médicamens  ;  les 
substances  acides  apaisent  la  chaleur  et  l’inflamma- 


fer  ne  le  cède  en'rién  à  for  ou  à  l’argent ,  et  qu’il 
t  au  contraire  le  métal  le  plus  convenable  pour  les 

On  apprend  par  cet  ouvrage  que  l'application  dés 


.  Porphyr. 


XI  donne  des  renseignemens  très-circonstanciés  sur  . 

l'homme,  et  sur  la  circoncision  4Î.  II  pratiquait  la 
îythotomie  d’après  le  procédé  de  Paul  Êginette ,  et  il 
est  le  premier,  autant  que  je  sache,  qui  ait  enseigné 


p4-  Mohammed  Abu’!  Waiid  ebn  Achmed  ebn 
Roschd  ou  Averroès  mérite  dans_  l’histoire  de  ia  phi- 


:  probablement 


3*4' 


:enne ,  et  comme  un  devoir  attaché  4  ïeur  état  de 
(t)  Henk* s  Kirchengeschichte,  tom.  I.,pag.  4 z6.  riè^e 

j  W  Vii  Gesch.  ailer  Ordcn,  t.  l.p.a.f. 


•  que  des  infirmiers  privilégiés.  On  Ferait  un. ouvragé 
aussi  ;éténdü  qu’inutile  si  on  voulait  recueillir  toutes 
lés  cures  opérées  par  les  moines  dans  le  moyen  âge, 
à  l’aide  de  leurs  reliques  ou  par  des  prières  sur  les  tom¬ 
beaux  des  martyrs.  Je  me  contenterai  de  citer  quelques 
'exemples  du  fanatisme  grossier  et  de  la  superstition 
pieuse  de  ce  temps.  Telles  sont  les  cures  opérées  sur 
le  tombeau  de  sainte  Ida,  épouse  cTEgbert,  dans  le 
ix.e  siècle8,  et  de  S.  Martin  de  Tours9;  celles  de  Jean, 


Les:  écoles  établies  par  ces  prêtres  furent  très-fré- 
quentées  par  les  étrangers  ;  et  les  savans  anglais  firent 
édore  particulièrement  au  temps  de  Charlemagne , 
en  France  et  en  Allemagne,  le  germe  de  la  culture 


3.  On  connaît  ie  zèle  que  mit’  Charlemagne  à 
répandre  l’instruction  parmi  la  nation  qu’il  gouver¬ 
nait  1 9.  Il  avait  pour  principal  aide  dans  ses  travaux 
le -savant  anglais  Alcuin  qui  donna  même  à  l’empe¬ 
reur  des  leçons  de  philosophie,  de  dialectique,  d’as¬ 
tronomie  et  d’arithmétique,  et  qui  était  chargé,  con¬ 
jointement  avec  Théodulf  évêque  d’Orléans,  d’établir 


CHAPITRE  II. 

•stoire  dé-  l’École  de  Saleme. 


).  Depuis  que  les  Bénédictins 


iltt  Jiflfl' 


æjfihfe 


ïWà 


rant  de  ces  cinq  années,  devenir  professeur  public, 
et  expliquer  les  écrits  théoriques  et  pratiques  d’Hip¬ 
pocrate  et  de  Gaiién.  Une  loi  subséquente  accorda 
aux  villes  de  Naples  et  de  Salerne  le  privilège  d’être 
les  seules  universités  du  royaume.  On  trouve  encore 
dans  cette  loi  des  traces  du  tarif  médical  :  le  médecin 
était  obligé  de  voir  deux  fois  par  jour  ïe  malade , 
lorsqu’il  logeait  dans  l’enceinte  de  la  ville.' Le.  malade 
avait  aussi  le  droit  de  faire  appeler  le  médecin  une  fois 
seulement  pendant  la  nuit;  et  pour-  tous  ces  soins,  le 


étaient  chargés  de  surveiller 
marie  ;  l'apothicaire  était  obï: 
tuaires ,  les  syrops  et  les  anti 
juré»  ,  qui  étaient  choisis,  à 
ies  mai tres-ès-arts.- Dans  le 
ia  foi  dont  il  s’agit ,  ori  co 


.  coup  de  son.  ancienne  célébrité  En  1365,  la  reine 
Jeanne  confirma  ces  lois  sur  ïa  médecine;  mais,  depuis 
Je  XIV.'  siècle,  l'école  de  Salerne  fut  tellement  éclip¬ 
sée  par  celles  de  Bologne  et  de  Paris ,  qu'elle  ne  put 
recouvrer  son  ancien  éclat  :  au  moins  les  paroles  de 
Pétrarque  montrent  qu’à  cette  époque  sa  vogue  était 
presque  tout-à,  fait  détruite.  - ; 

CHAPITRE  III. 

Influence  des  Croisades  sur  la  Médecine.  ' 

J 9.  On  croit  généralement  que  les 'croisades  ont; . 
donné  à  l'Occident  la  connaissance  des  langues  et  desi 
sciences  orientales  ;  et  que  depuis  cetïe  époque  les 
lumières ,  sous  le  rapport  des  sciences  et  de  la  poli-: 
tique,  ont' augmenté.  Mais  commenta-t-on  pu  penser 
que  ces  hordes  ignorantes  qui  n’avaienf  en  vue  que  le 
pillage,  se  soient  familiarisées  avec  le  savoir  de  l’Orient 
et  les  trésors  de  la  littérature  ,  qui  ne  pouvaient  pas 
avoir  pour  eux  le  moindre  attrait  !  D’un  autre  côté; 
comment  peut-on  admettre  un  prétendu  progrès  dé- 
lumières  comme  résultat  de  ces  croisades  ;  lorsque 
l’histoire  nous  assure  qu’on  ne  fit  jamais  de  contes  plus 
absurdes,  que  la  superstition  nefut  jamais  plusayeuglè,. 
et  ïe  pouvoir  des  prêtres  plus  oppressif  que  pendant  et 
après  les  croisades!  -Enfin,  comment  est-il  possible 
d’attribuer  aux  croisades  le  passage  ou  la  transmission; 
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de  plus  naturel  dans  ce  temps ,  que  de  croire  que 
Jésus -Christ  avait  apparu  à  cet  archevêque  sous  la 
figure  d’un  lépreux59!  Peut-on  s’étonner  d’après  cela 
que  k  lèpre  soit  devenue  générale  _et  .  ait  fait,  de  si 
grands  ravages! 

23.  A  ces  causes  de  la  propagation  générale  de  k 
lèpre,  on  en  peut  ajouter  d’autres  qui -ne  sont  pas 


leurs  biens  46. 

Les  précautions  et  les  ordonnances  de  police  contre 
les  lépreux  ressemblaient  aux  lois  de  Moïse.  Gn 
les  obligeait  à  s’éloigner  de  la  société  et  k  ne  se 


soins.  Robert  d’Arbrissel,  prédicateur  fameux,  se  dé¬ 
termina,  par  une  inspiration  de  FEsprit  saint,  à  pro¬ 
téger  les  veuves  abandonnées  et  les  filles  qui  brûlaient 


noyé  dans  une  mer  de  commentaires  mystiques  nou¬ 
veaux  platoniques,  et  quittait  par-là  devenu  insup¬ 
portable  à  la  saine  raison  70 .  Encore  ne.  choisit -on 
pas  les  écrits  qui  contiennent  tant  d’excellens  cha¬ 
pitres  sur  la  philosophie  expérimentale  ,  mais  préci¬ 
sément  les  analytica  et  autres  livres  dialectiques  qüe 
l’on  comprend  encore  aujourd’hui  difficilement,  quoique 
l’on  ait  beaucoup  plus  de  moyens  pour  cela.  Mais  telle, 
était  la  volonté  de  l’Église  infaillible ,  qui  sut  attire^» 

les  objets  du  savoir  humain  qui  pouvaient  avoir  quel¬ 
que  rapport  avec  la  religion.  La  volonté  de  l’Église; 
était  que  ce  qu’on  appelait  philosophie  ne  consistât, 
que  dans  un  étalage  de  mots  barbares,  un  tissu  con¬ 
fits  de  subtilités  chimériques  ,  et. nullement  dans. la 


La  reproduction  n’exige  que  la  rencontre  du  pneuraa, 
de  îa  cÜaïeur  et  de  Fhumidité  ;  c’est  pourquoi  fl  se 
développe  des  animaux  vivans  par  la  fermentation  d’un 
corps  putride  93 .  H  y  a  deux  sortes  d’humidités  fonda¬ 
mentales  du  corps  :  l 'humidum  radicale ,  et  l 'humidum 
riutrimentale,  et  cette  dernière  humidité  donne  nais- 


ejl 


voya  la  traduction  à  l’université  de  Bologne ,  pour 
la  mieux  faire  connaître C’est  ainsique  la  lecture 

perfectionna  le  goût  de  la  culture  des  sciences.  Fré- 

à  toutes  les  universités,  de  son  empire  dès  juges  par¬ 
ticuliers  Ce  prince  fut  très-bien  secondé,  dans  ses 
efforts  pour  propager  les  sciences  par  son  célèbre 
chancelier  Pierre  des  Vignes ,  dont  le  fils,  Manfred , 
posséda  les  vertus  de  son  père  ,s.  L’astronomie  et 
l’astrologie  furent  généralement  cultivées  sous  ce- 
règne,  parce  que  l’empereur  avait  un  goût  particu- 

avant  de  faire  une  entreprise  ,  il  faisait  consul- 
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célèbre  Scot  qui  vivait  à  sa 


[ue  les  souverains  français  accor- 
ms  fes  universités  de  Montpellier  - 
a  le  nombre  des  savans.  L’insti- • 


publics  ~c.  II  ne  leur  était  permis  de  donner  des  leçons  ; 
que  sur  les  aphorismes  d5  Hippocrate ,  sursoie  livre  des 


privilèges  à  Técoie  de  Montpellier ,  dont  ïes  membres 
étaient  assujettis,  comme  clercs  [ clerici ] ,  seulement 
à  i’évêque  de  Maguelone  5'.  Cette  faculté  avait  déjà. 


Tel  fut  le  véritable  état  de  la  science  médicale  dans 
le  xili.c  siècle.  Je  vais  tâcher  de  prouver  par  quelques 
exemples  la  vérité  de  cet  exposé. 

3  7.  Un  des  premiers  auteurs  de  ce  siècle  est  Gil¬ 
bert  d’Angleterre ,  déjà  cité  par  Pierre  d’Espagne  et 
Pierre  d’Abano.  Dans  son  Compendium  de  médecine54. 


fit  du  malade  ®*.  Dans  l’apoplexie  ,  il  ordonnait  la 
chair  de  Bon  pour  provoquer  la  fièvre  (où  prenait- 
on  cette  chair  en  Angleterre  !) ,  l'huile  de  scorpion , 
et  les  oeufs  de  fourmis  8î.  Il  employait, 'pour  dis¬ 
soudre  la  pierre  dans  la  vessie ,  le  sang  d’un  jeune 
houe  nourri  avec  des  herbes  diurétiques,  comme  le 
persil  et  la  saxifrage  84., 
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d’épilepsie  'c  ;  que  pour  provoquer  le  fluxde  ventre 
on  n’a  qu’à  mettre^  des  exçrémens  du  malade  dans  un, 

le  flux  dé  ventre-aussi  long-temps  que  l’os- restera  dans 
le  fleuve27. 

4.2..  Jean  de  Saint-Amand  mérite  d’être  cité  d’une 
manière  distinguée  parmi  les  médecins  de  son  siècle  :  il 
était  chanoine  de  Tournay,  et  ne  doitpas  être,  coût 
fonda  avec  le  martyrologiste  du  même' nom28.  On  ne 
cherchera'  pas  dans  son  'Commentaire'  s.ii'r  '  PAntidota- 
riam  de  Nicolas  ce  qui!  contient  effectivement  ;  c’est-à- 
dire,  une  thérapeutique  générale;  éxCeflerite'pour  son 
siècle,  dont  fa  découverte  m’a  fait  d’autant  plus  de 
plaisir,  que  je  m’étais  attendu,  de  la  part  des  Sco¬ 
lastiques,  à  un  travail  tout  pàrticidier  sur  cette  Véri-, 
table  philosophie  de  la  médecine.  Effectivement  les 
règles  que  Jean  proposé  pour  établir  des" indications  , 
font  honneur  à  sa  pénétration ,  'et'  quelquefois  même 
à  son  esprit  observateur.  Il  suffit  que  je  cité  quelques 
passages  de  cef  ouvrage  pour  prouver  qu’il  mérité 
bien  plus  une  nouvelle  édition  qûë  les  misérables  em¬ 
piriques  '  Serenus’  Sarn'onicus  et  Théodore  Priscien. 
II  expose  d’une  mahiefè excellente,  il /esi  vrai,  mais 
quelquefois  trop  subtile,  les  indications  et  les  règles 
de  précaution  à  suivre  tdans  l’usage,  des  purgatifs  et 


njédicamens  humectans 
de  Galien ,  qui  prétend  c 


ployait  les  mêmes  onguens  et  cataplasmes.  II  était 
très-circonspect  et  quelquefois  pusillanime  dans  les 
opérations  ;  de  sorte  qu’ii  n’osa  pratiquer  ni  la  lithoto¬ 
mie  ni  l’opération  de  f hernie',  pas  même  la  paracen¬ 
tèse  6K  II  était  tellement  partisan  de  la  théorie  qu’il 
concluait  par  un  sillogisme  dont  la  majeure  est  fausse , 


posassent  cette  indication  ;  i.°  lorsque  la  plaie  est  faite 
avec  une  pointe;  2. °  lorsqu’elle  pénètre  jusqu’à  l’os; 
3.0  si  elle  est  compliquée  d’un  ulcère  ;  4-°  si  le  blessé 
a  les  humeurs  viciées;  5.0  si  la  plaie  a  pénétré  dans 
une  càvité  principale  du  corps  ;  6.°  dans  le  cas  d’une 

faite  par  la  morsure  d’un  animal  venimeux  68.  II  cite 
un  exemple  du  danger  que  l’on  court  par  la  cicatri- 


précipitée  d’une  plaie  principale  ;  et  il  a  j 


ment  appliquer  la  théorie  de  Galien  dans  ce  cas  de 
chirurgie.  La  veine  et  l’hémorragie  exigeaient  des  mé-. 
dicamens  froids,  et  les  nerfs  des  substances  chaudes; 
mais  il  trouva  un  moyen  intermédiaire  en.  faisant  usage 
de  la  ligature  pour  la  veine ,  et  en  employant  des  huiles 
chaudes  pour  le  nerf7?.  II  était  faible  jusqu’à  la  pusil¬ 
lanimité  dans  le  traitement  des  plaies  de  tête  ,,  et  il  ne 
paraît  pas  avoir  su'  appliquer  le  trépan  <f une  manière 
convenable74.  Sa  description  des  chancres. et  autres 
accidens  d’un  commerce  impur  est  très-remarquable  75 , 

dans  la  violence  des  douleurs  de  la  pierre  76 .  II  fait 
mention  de  l’infection  qui  résulte  d’un  commerce  avec 
une  femme  impure  ,*et  il  propose  le  vinaigre  comme- 
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■t  les  bulles  dès  papes  les  plus  insolentes  ne  firent 
{.u’é veiller  l’attention  des  peuples  sur  leurs  véritables 
ntérêts  Tout  près  du  Saint-Siège  même,  à  Flo- 
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vans  travaillèrent  en  particulier  à  la  destruction  des 
torrens  d’anciens  préjugés.  Cest  ainsi  que  la  confrérie 
des  clercs  connue  sous  le  nom  de  Frères  de  la  vie 
commune  ou  société  grégorienne ,  fondée  par  Gérard  le 
grand  dans  la  Frise,  améliora  l’art  de  instruction  *8. 

Le  premier  essai  d’une  réforme  dans  le  système 
scolastique,  au  moins  dans  la  partie  orthodoxe,  est 
dû  à  un  Anglais  nommé  Duns,  qui  eut  plus  de  con¬ 
fiance  dans  la  .bonne  volonté  et  les  forces  de  l’homme 

accorder  * 9 .  Durand  de  Saint-Pourçain  s’éleva  encore 
contre  Thomas ,  et  rejeta*  influence  immédiate  du 

la  .liberté  de  la  volonté ,  ef  se  défendit  avec  les  armes 
de  l’entendement  contre  le  mysticisme,  comme  le  fit  • 
Baria  a  m  en  Orient  ,0°.  Ensuite,  se  présente  Occam, 
le  chef  des  nouveaux  Nominaux  ,  qui  se  déclara 
avec  ses  minorités  contre  la.  considération  et  infailli¬ 
bilité  des  papes  :*  il  employa  tout  son  savoir  pour  ap¬ 
puyer  les  droits  de  Louis  de  Bavière  et  de  Philippe  de 
Valois.  Il  est  vrai  qu’il  défendit  ces  princes  conformé¬ 
ment  à  l’esprit  de  son  siècle,  c’est-à-dire  d’après  des 
principes  scolastiques  ;  mais  ses  efforts  pour  montrer 
la  vérité  n’en  furent  pas  moins  louables  1 . 


49.  La  postérité  nomme  toujours  avec  reconnais¬ 
sance  le  grand  protecteur  de  la  véritable  culture  de 
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50.  En  général ,  la  science  médicale  resta  dans  le 
même  état  que  dans  les  siècles  précédens.  Quelques 
hommes  seulement  se  livrèrent,  d’une  manière  neuve 

et  assez  heuréuse  ,  à  l’étude  de  certaines  branches 

particulières  de  Fart  jusqu’alors  négligées  :  ils  cher¬ 
chèrent  aussi  à  détruire  les  préjugés  des  écoles  ;  mais 
le  résultat  de  leurs  efforts  se  réduisit  presqu’à  rien , 
parce  qu’on  ne  pouvait  ébranler  la  réputation  des 
Grecs  et  des  Arabes  qu’avec  .  des  attaques  réité¬ 
rées  et  dirigées  de  toutes  .parts.  Malgré  les  défenses, 
sévères  des  conciles  des  xii.e  et  xin.e  siècles  contre 
l’exercice  de  la  médecine  par  le  clergé,  oh  trouve  ce¬ 
pendant  encore  un  assez  grand  nombre  de  prêtres  ' 
qui,  par  leur  habileté  dans  l’art  de  guérir,  s’acquirent 
d’immenses  richesses  et  de  grandes,  dignités  ‘ 1 .  Les 
prêtres  avaient,  aussi  l’administration  des  hôpitaux, 
mais  leur  avarice  et  leurs  fourberies  provoquèrent  enfin 


i  le  crime  était  dé  se  distinguer  par  leurs  connais- 
:es  en -physique  ,  et  dont  plusieurs  furent  les  tristes 
imes,  tels  que  Pierre.  cTAbano  ,  Jean  Sanguîna- 
: a  %  dont  nous  avons,  déjà  parié,  Cecco  d’Ascuio  “% 


5  !*•  L’histoire  de  dèux  maladies  épidémiques  qui 


parmi  les  personnes  de  tous  les  âges.  Ori  regardait 
îes  malades  comme  une  secte  particulière  de  possé¬ 
dés.,  que  l’on  exorcisait  par  ia  lecture  de  quelques 


L’autre  qui  était  une-  peste  horrible  originaire  d’o¬ 
rient,  ravagea  erii  1-348-,  l’Italie,  ia  Franœ  et  i’És- 


54-  L’étude  de  la  chimie  fut  mieux  cultivée  dans 
ce  siècle;  au  moins  y  avait-il ;  alors  plusieurs  médecins 

des  minéraux  d’après  des  principes  chimiques  ;  ce¬ 
pendant,  cette  partie  importante  de  l’histoire  naturelle 
était  encore  entre  les  mains  des  faiseurs  d’or  et  des 

L’un  des  plus  célèbres  alchimistes  de  ce  siècle , 
fut  Raimond  Lulle ,  remarquable  encore  sous  plusieurs 
autres  rapports  ,  tels  que  la  conversion  des  païens 
et  un  charlatanisme  philosophique.  II  naquit  en  1 23  5  à 
Majorque,  où  son  père  était  sénéchal  de  Jaques  I-", 
roi  d’Aragon.  La  conduite  déréglée  qu’il  mena  dans 

un  repentir  très-vif;  il  se  fit  Franciscain ,  et  s'imposa 
lui-même  la  pénitence  de  convertir  les  Mahométans. 
C’est  pourquoi  jl  apprit  Farabe  ,  et  engagea  le  roi 


Josopblei  au  moins  on  racontait  par- tout,  qu’en  pré¬ 
sence  du  roi  Édouard  I.er ,  k  Londres  ,  il  2x2.it 


médecin  combien  l’astrologie  faisait  alors  partie  de  la 
médecine;  non -seulement  il  compare. les  dÜférens 
temps  de  la  journée  d’une  manière,  astrologique  avec 
les  saisons  €r) ,  mais  encore  il  attribue  à  chaque  heure 
«ne  vertu  particulière  qui  influe  ,  selon  la  dérision 
de  l’horoscope ,  sur  !es  differentes  parties  du  corps  7°. 
Ceci  nous  rappelle  i’idée  des  Chinois  sur  l’influence 
des  humeurs  du  corps  à  certaines  heures7'.  On  ne 
peut,  suivant  Arnaud,  pratiquer  la  saignée  qu’à  cer¬ 
tains  jours,  lorsque  telle  ou  telle  constellation  a  lieu 
et  non  d’autres  7*  ;  mais  c’est  sur  la  position  de  la  lune 
qu’il  faut  sur-tout  porter  son  attention 7>.  Le  temps 
le  plus  favorable  à  la  saignée  est  lorsqu’elle  se  trouve 
dans  le  signe  du  Cancer;  mais  sa  conjonction  avec  Sa¬ 
turne  est  nuisible  à  l’effet  des  médicamens  et  sur-tout 
des  purgatifs  7 'b  II  ne  faut  jamais  tenter  l’évacuation 
des  humeurs  à  i’hèure  où  l’horoscope  annonce  leur 
mouvement75.  L’épilepsie  provient  dans  le  premier 
quartier  de  la  lune  d’une  matière  flegmatique;  dans 
les  deux  autres  quartiers  elle  provient  du  sang;  et 
dans  le  dernier  de  la  mélancolie  ;  mais  elle  n’est  jamais 
produite  par  une  matière  bilieuse  76 . 

L’ouvrage  d’Arnaud  prouve  encore  que  dans  tous 
les  cas  il  admettait  toutes  les  autres  parties  de  la 
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d’abord  son  art  à  Bologne ,  ensuite  k  Paris ,  et  de¬ 
vint  enfin  Carthésien  87.  Son  ouvrage  '  extrêmement 
rare  et  qui,  comme  celui  de  Vitalis  du  Four,  n’a  été 
lu  que  par  un  petit  nombre  de  médecins,  fut  'vendit 
après  sa  mort  par  les  Carthésiens  à  Dinus  de  Garbo. 
Cet  ouvrage  eut  un  si  grand  crédit  dans  le  Xv.c  siècle, 
que  l’on  s’en  servait  tous  les  trois  ans  pour  l’enseigne¬ 
ment  dans  les  universités88.  II  contient  les  recherches 
scolastiques  lés  plus  subtiles  sur  tdfes  les  objets  de 
la  médecine.  L’auteur  suit  absolument  le  systèmedes 
Réalistes ,  comme  la  plupart  des  médecins  de  son 
temps  8?.  L’attraction  des  humeurs  par  les  médica- 


'  très-bien  une  affection  nerveuse  qui  ressemble  à  ia 
catalepsie,  et  qu’il  nomme  congelatio2’' .  Sa  description 
de  la  lèpre,  sur-tout  de  l’espèce  complète  compliquée 
de  tumeurs,  est  parfaitement  conforme  à  la  nature*5. 
On  connaissait  déjà,  de  son  temps  la  production  des 
chancres  par  un  commerce  impur14.  La  différence 
qu’il  établit  constamment  entre  le  traitement  d’un 


purgations  ordinaires  pour  les  détruire  37.  Ce  méde¬ 
cin  prétend  avoir  guéri  un  homme  aveugle  depuis 
vingt-cinq  ans ,  au  moyen  d’une  infusion  de  persil  et 
de  fenouil  dans  du  vin58.  Ensuite  il  dit  que  la 
saignée  est  dangereuse  dans  le  temps  des  fêtes  de 
saint  Jean  et  de  saint  Étienne  ;  mais  qu’eile  pourrait 
être  avantageuse  à  l’époque  des  fêtes  de  Noël,  parce 
qu’on  se  surcharge  l’estomac  de  gâteaux59.  II  regardait 


,  de  la  Mèdec.  grecq.  5 1 5 
[ ,  sous  Bajazet ,  mena- 
ïe  Byzance.  Ghrysolo- 


<rOccident  obtint  de  cette  ambassade  furent  en  re¬ 
vanche  considérables;  Chrysoioras .,  non  -  seulement 
enseigna  la  langue  grecque  et  d’autres  parties  des 

principales  de  l’Italie  ;  mais  encore  il  fit  plusieurs' dis¬ 
ciples  savans,  du  nombre  desquels  je  me  contenterai' 
de  citer  Léonard  Brunus  d’Arézzo,  Guarino  de  Vé¬ 
rone,  François  Ffielfo  ,  Poggio  Bçacciolini  ,  Ambroise 
Traversari  et  Grégoire. Typhernas.  A  sa  mort,  qui  eut 
lieu  pendant  la  tenue  du.  concile  de  Constance,  il  fut- 
généralement  regretté  tant  pour  l’étendue  de  ses  con¬ 
naissances  que  pour  la  douceur  de  son  caractère  lû°. 

.  Depuis  cette,  époque,  l’étude  des  sources  de  l’an¬ 
cien-  savoir  grec,  fit,;. d’année  en  année,  des  progrès 
sensibles  en  Occident.  Jusqu’alors  Alexandre  d’Aphro- 
disée-,  et  Averroès  dominaient  alternativement  d’une 
manière  exclusive  dans  les  écoles  de  philosophie,  tous 
deux  sous  le  nom  du  grand  Stagiritain.  Avant  cela 
on  ne  s’avisait  pas  de  lire  Aristote  dans  sa  langue  ori¬ 
ginale  ,  et  d’apprendre  de  lui  à  philosopher  d’une 
manière  profonde  et  systématique.  Le  célèbre  fonda¬ 
teur  de  l’académie  était  tout-à-fait  négligé,  ou  on  ne; 
cherchait  à  le  connaître  que  dans  ses  commentateurs 


enfin  ce  fut  de  ià  que  sortit  Marsille  Ficin  qui  devint 
ensuite  l’oracle  de  son  siècle 

65.  D’un  autre  côté,  îa  philosophie  péripatétîque: 
devait- aussi  prendre  une  autre  forme ,  parce  que  ses 


Florence,  et  Thomas  de  Sarzane ,  traversèrent  FÀÏfë- 
magne  et  fa  France  pour  faire  des  recherches  dans  les 

que  le  goût  et  fâ-  ctrfture;des  sciences  se  perfection/ 
'lièrent  par.  degrés.  On  chercha  à  s’exprimer  mieux  et 

penser  plus  juste:  c’est  ainsi  que  l’un  est  résulté  dè 
l’autre;  et  que  dès  cette  époque  la  grande  réforme  se 
propagea,  d’une  manière  sensible/ Mais  ce  siècle  fût 
aussi  témoin  de  la  conduite  scandaleuse  des  papes',  du  | 
commerce  des  annates  et  des  reliques ,  des  débauches 
effrénées  du  clergé ,  et  enfin  des  schismes  nombreux' 

même  obligèrent  les  papes  k  s’occuper  sérieusement 
de  là  réforme  de  l’Église  1 

l’humanité  ,  les  grands  hommes  de  i’ Allemagne  du 
xv.e  siècle  ,  tels  que  Jean  Réuchlin  Nicolas  dé 
Cusa ‘4,  Rodolphe  Agricola  - 1 5 ,  et  même  le  martyr.; 
exalte  Jean  Hüs.  Béni  soit  aussi  le  courageux  défeiï-f 
seur  des  droits  de  l’homme  Jean  Gerson  1 6.  Tous,  ces 
hommes  célébrés  protégèrent  chacun  d’une  maniéré 
particulière  la  liberté  de  penser,  et  le  véritable  goût  de 
'la  science:  leurs  noms  dureront  aussi  long -.temps 
qu?ii  y  aura  des  historiens. 


de  la  même  manière  le  goitre,  c’est-à-dire,  avec  le. 
caput  purgium  %7.  II  guérit  avec  du  blanc  d'oeuf  la 
marqüise  de  Mantduè ,  qui  avait  l’œsophage  excorié88. 
Ce  médecin  regardait-  la  rage ,  dans  le  plus  grand 


Mengo  Bianchéli  de  Faenza ,  l’un  des  médecins 


décide  cette  difficulté,  en  considérant  la  chaleur  contre 
nature  comme  un  effet  d’une  autre  espèce  que  celui 


égard,  comme  il  suit  :  La  chaleur  contre  nature  est  la 
species  spec'mîissima,  qui  se  joint  à  la  chaleur  natu- 

expOcation.  II  parle  aussi  d’une  manière  très-subtile  de 
la  théorie  du  pouls,  dont  il  admet  deux  espèces ,  qu?il 
nomme  tortuosus  èt  susalis.  Dans  cette  dernière  espèce , 


Vérone,  professeur  à  Bologne  et  à  Padoue  vers  le 
miiièu  de  ce  siècle  3.  II  parle  toujours  très-en  détail 
du  carabitus  comme  d’une  maladie  particulière,  tandis 
que  ce  mot  ne  provient  que  d’une  méprise  dü  mot 
arabe  pkrenitis  4.  II  commence  par  la  saignée  le  trai¬ 
tement  de  toutes  les  espèces  de  frénésies ,  excepté  la 
bilieuse5.  II  fait  renaître  l’ancienne  erreur  de  l’issue 

de  remarquable  dans  cet  auteur  que  deux  observations, 
l’une  d’une  colique  qui  se  joignait  à  une  épidémie. 


que  ses.  prédécesseurs,  dans  ces  explications. 

.  76.  Michel  Savonarola,  collègue  de  Montagnana  , 
ensuite  professeur  à  Ferrare  ,  fut  certainement  Tua 
des  plus  célèbres  médecins  de  ce  siècle35.  Son  Com¬ 
pendium  pratique  est  écrit  à  la  vérité  tout-à-fàit  dans 
le  goût,  de .son siècle ,  c’est-à-dire  avec  des  subtilités 
scolastiques  cependant ,  il  contient  quelques  asser- 


ordinairement  trente-deux4' .  D’aprèf  son  observation, 
les  femmes  font  quelquefois  des  délits  pendant  letif 


De  la  Médec.  arabe  au  rétablis,  de  la  Médec.  grecq.  54 1 
contient  des  mémoires  précieux,  pour  fart  pharmaceuT 
tique  de  ce  temps;  fauteur  indique  aux  apothicaires 
les  ouvrages  qu’ils  doivent  se  procurer,  et  leur  donne 
des  règles  morales  et  une  instruction  sur  ce  qu’ils 
doivent. faire  chaque  mois  en.  particulier.  Le  tableau 
qu’il  forme  des  médicamens  simples  et  composés-,  et 
que  l’on  doit  toujours  trouver  dans  la  pharmacie ,  est 


caractéristiques  de  la.  bonne  qualité  des  médicamens, 
et  détermine  le  laps  de  temps  qu’une  préparation  ;est 
susceptible  d’être  conservée. 


France  l’usage  des  Arabes  ,  de  mettre  les  pharmaciens 
sous  la  surveillance  des  médecins  et  de  la  faculté  6o. 
En  Allemagne  les  apothicaires .  n’étaient  alors ,  pour 
la  plupart,  que  des  droguistes;  ils  ne  préparaient  pas 
les  médicamens,  mais  ils  les  faisaient  venir  de  T  Italie, 
et  les  vendaient  ainsi  ;  dans  la  plupart  des  villes 


De  la  Mêdec.  arabe  au  rétablb.  Je  la  Miiec.  grecq.  547 
Tannée  1  52;  75.  Il  a  écrit  une  Anatomie  qui  contient 
non  des  découvertes  nouvelles  ,  mais  une  physiologie 
soEde  et  conforme  h  l’esprit  de  son  siècle.  Son  grand 


pliis  pure  que  celle  de  ses  prédécesseurs  :  cependant 
elle  fourmille  encore  de  barbarismes. 


CHAPITRE  IX. 


Maladies  nouvelles. 


82.  Jusqu’à  présentées  médecins  avaient  trouvé 

présentaient ,  et  ils  les  traitaient  aussi  d’après  ces  • 
auteurs  ;  mais  à  cette  époque ,  il  se  manifesta  quelques 
abattions  qui  ne  purent  cadrer  avec  le  système  domi-  . 
riant .  et  dont  il  fallut  apprendre  le  traitement  pas 
des  expériences  et  des  essais;  de  sorte  que,  autant 
ces  maladies  furent  désastreuses  pour  le  genre  hu¬ 
main  ,  autant  elles  forent  .avantageuses  au.  pèrfec-r 
tionnement  de  i’àrt  de  guérir.  On  reconnut  enfin 
que  la  source  dans  laquelle  on  avait  puisé  jusque-là 


(79) 


la  malpropreté  des  habitations  anglaises ,  et  l'insalu¬ 
brité  de  l’air  qu’on  y  respirait,  ont  souvent  contribué 
à  son  développement87.  Il  est  à  remarquer  que  les  in¬ 
dividus  faibles ,  pauvres  et  âgés,  ainsi  que  les  enfans, 
furent  les  moins  exposés  à  la  fureur  de  cette  maladie, 
qui  attaquait  plus  particulièrement  les  sujets  jeunes , 
robustes  et  de  la  classe  aisée.  On  prétend  avoir 
observé  que  les  étrangers  qui  se.trouvaient  en  Angle- 
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de  Lopez  de  Gomara,  prêtre  de  Séville  *5,  ét  de  plu-  ! 

sieurs  autres  auteurs  plus  modernes. 

Quelques  autres  témoignages  importans  en  appâ- 

et  d’autres  présentent  moins  de  croyance.  Fuïgosî , 
d’après  Girtanner  1 6 ,  doit  dire  que  la  maladie  véné¬ 
rienne  nous  vient  de  l’Amérique  ;  et  dans  l’original, 
il  y  a  Afrique  (  Æthiopia  )"7.  Benzoni  a  de  même 
.été  cité  comme  un  témoin  croyable  ,s ,  et  au  fond  cë  . 
que  Girtanner  fait  dire  à  Benzoni  n’est  qu’une  simple 
addition  de  l’éditeur  Urbin  Calveto  1 9.  Il  en  est  de 
même  du  ténjoignagè  de  Manard  ;  ce  n’ést  dans  le  I 
fait  qu’une  opinion  qui  n’est  pas  plus  fondée  que 
beaucoup  d’autres  que  cet  auteur  cite  sur  l’origine  i 
de  la  maladie  vénérienne  ao  ;  mais  un  historien  peut-  | 
il  se  dispenser  de  rectifier  ces  infidélités! 

88.  ±.°  Il  n’est  pas  dû  tout  probable  que  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  se  soit  développée  chez  un  peuplé 
qui  était  si  pur  dans  ses  mœurs,  ét  que  la  calomnie 
seule,  put  accuser  de  vices  qui  ne  sont  que  les  résul¬ 
tats  du  luxe.  Nous  avons  des  témoignages  fournis  par 
des  auteurs  très-authentiques  de  la  manière  simple 
et  conforme  à  la  nature  dont  vivaient  alors  les  Indiens 
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